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Iim,au Ménestrel H'" pVmt.
A ALBERT SOWINSKI
Mon excellent ami ,
Je vous offre ce travail sur Schubert.
Bien des fois nous avons causé de cet homme illustre, si imparfaitement connu.
Vous le vîtes à Vienne, et il inscrivit, de sa main, sur votre album, une belle mélodie dont vous m'avez permis de prendre le fac simile.
Vous souvient-il des heures rapides où nous cherchions à pénétrer le sens intime de quelques-unes de ces compositions étranges où Schubert mettait toute son âme ?
Vous acheviez alors votre belle traduction du livre de Schindler sur Beethoven, et vous m'engageâtes à traduire, de mon côté, les documents allemands relatifs à Schubert.
Ce travail, je l'ai fait, et j'ai condensé dans cette notice le résultat de mes recherches.
Vous m'avez dit quelquefois que ma critique était aventureuse, que je m'égarais dans des sentiers où l'art n'avait que faire.
Laissez-moi vous dire comme le poëte d'autrefois à son public :
« Excasez les fautes de l'aateur. »
A vous.
H. Barbkurtte.
ESSAI DE CRJTIQUE MUSICALE
« La nature tt l'art sevbient so fuir s Ils se rencontrent avant qu'on y pense. •
GOKTBt.
Le peuple viennois pcossait, dans les premières années de ce siècle, pour le peuple le plus insouciant de la terre : « leben und sich leben Uusen, » Vivre et se laisser vivre, telle était son unique et grande affaire.
Chez lui, point de littérateurs; il ne connaissait guère d'autre enseignement que celui de « Hans Wurst » (1).
Point de savants. « Je n'en ai pas besoin , » disait le bon Franzl (2) aux professeurs de Laybach ; « faites-moi seulement de bons et braves sujets attachés aux choses anciennes. » — Et, de fait, les savants sont des indiscrets qui, parfois, s'avisent de démontrer que les choses anciennes ne sont pas toujours les meilleures. — L'histoire naturelle était cependant tolérée, et l'on devait voir un chancelier aulique (3) devenir le premier botaniste de l'empire.
En revanche , force musiciens. La musique , pensait le gouvernement autrichien, la musique adoucit les mœurs, calme les passions ; un peuple qui chante est nécessairement un peuple satisfait, disposé à l'obéissance , à l'amour de ses princes. — Les grands seigneurs avaient leur chapelle : — il n'était pas rare de voir d'éminents artistes accepter, dans les maisons princières, des positions qui se rapprochaient un peu de la domesticité. Si
(1) Hant Wurst, Jean Boudin, le PoUchinelle ?ieoPoi8. (3) L'Bmpereur François.
(3) M. de Mettemich.
([uekiiies-uns préféraient vivre à l'écart, pleins de respect poui* eux-niénics,' il en était qui, trouvant, dans ces conditions, les satisfactions matérielles de la vie, jointes à de grandes facilités pour l'exécution de leurs œuvres, ne craignaient pas de rabaisser ainsi la dignité de leur art. La musique était donc l'élément dans lequel semblait vivre un peuple
auquel il n'était pas permis de penser autrement , et c'était un phénomène étrange en apparence que de voir un pays dépourvu de poètes , de littérateurs, de savants, produire, à un moment donné, les plus illustres musiciens.
Chez les races bien douées, — et la race allemande l'est merveilleusement entre toutes, — l'esprit humain ne perd jamais ses droits. Comprimé d'un côté, il cherche par ailleurs une issue. La musique était devenue, pour le peuple autrichien, comme une langue symbolique dans laquelle il exprimait ce qu'il lui était interdit d'exprimer dans sa langue naturelle. — Les passions, bannies des livres et des journaux, s'étaient réfugiées dans l'art.
Il est impossible de ne pas voir les passions révolutionnaires gronder sourdement dans la musique de Beethoven ; — un naturalisme hardi se pose dans les lieder de Schubert; — non pas que ces grands artistes eussent, à dessein prémédité, introduit dans leurs œuvres ces éléments nouveaux ; — ils ne se doutaienl^pas de la réforme qu'ils inauguraient dans l'art. — Chez eux tout fut spontanéité, instinct.
Mais il ne faut pas perdre de vue l'époque à laquelle ils vécurent. On croit trop généralement que les grands hommes font les grandes époques; il est plus vrai de dire que ce sont les grandes époques qui font les gi-ands honmies.
Lorsqu'un courant iiTésistible entraîne l'humanité, il y a, dans l'air, commiB un élément inconnu que toutes les poitrines aspirent. Chez certains hommes comblés de tous les dons de la nature, cet élément se condense en quelque sorte. Ces hommes deviennent les prophètes, les révélateurs de l'ordre nouveau.
Ainsi furent les grands musiciens de cette époque : ils vécurent au moment où une révolution terrible venait d'ébranler l'Europe occidentale. Malgré les efforts des gouvernements pour cacher k leurs peuples ce grand événement ou , tout au moins , pour en dénaturer le sens à leurs yeux , le contre-coup s'était fait sentir dans le monde entier.
On comprit, chez tous les peuples civilisés, que la gi-ande partie allait se jouer, encore une fois, contre l'esprit du moyen âge. Les Français, plus expédilifs, mirent hardiment la cognée dans le vieil édifice politique «et religieux des temps passés. — Les Allemands n'allèrent pas si vite ; ils se contentèrent d'être révolutionnaires en musique.
C'est réellement aux approches de la révolution française que cet art se transforma, et ce fut dans les premières années du dix-neuvième siècle qu'il conquit sa pleine et entière indépendance.
Une étude approfondie de Thistoire nous révèle que la liberté est le bul suprême en même temps que la condition essentielle du progrès en toutes choses.
Banale dans le domaine politique et économique , cette vérité éclate souverainement aussi dans les arts. Il n'est pas un progrès artistique qui ne soit le résultat d'une aspiration véhémente vers une somme plus grande d'indépendance, et qui n'ait été favorisé, au temps où il s'est produit , par un certain courant de liberté dans les mœurs et les Institutions.
Qui n'a jeté les yeux, dans nos musées, sur les statues de l'antique Egypte reproduisant les héros et les dieux ? — Qui n'a contemplé , dans les collections de nos bibliothèques, les gi'avures représentant les chefs-d'œuvre de l'art égyptien? — Une observation nous frappe-: La personne humaine est immobile! Les traits sont d'une admirable finesse, les détails anatomiques sont parfois étudiés avec sagacité ; — mais , presque toujours, les bras sont fixés au tronc, les jambes soudées ensemble, les pieds collés au socle ; l'expression du visage est triste. C'est la statuaire d'un peuple escla\e, esclave de ses princes , de ses prêtres, de ses rites inQexibles. — Tout est réglé, le costume, l'attitude, l'expression; la statue ne vit pas.
Pendant les milliers d'années que dure la civiUsation égyptienne, l'arl reste sédentaire ; les investigations scientifiques ont beau reculer de siècle en siècle les origines insaisissables de ce mystérieux empire, c'est toujours
le même lypc que Ton rencontre; toujours la statue apparaît, attachée à son siège de granit, projetant, sur Texplorateur étonné, son profond et triste regard.
On nous raconte qu'un jour, une colonie égyptienne quitta les bords du Nil, et vint chercher d'autres destinées sous un ciel plus clément; elle y trouva ce qu'elle n'avait jamais connu, la liberté. Elle fonda Athènes, qui , bien plus que Rome et Jérusalem , fut la capitale du genre humain et Tinstitutrice des nations. Pendant de longues suites d'années, on vit des hommes libres sous le ciel bleu de l'Hellade. La philosoi)hie, les religions, la poésie, les arts atteignirent un degré de splendeur inouï ; il se répandit sur le monde comme une am-éole de lumière, comme une lueur divine que, depuis, nous n'avons jamais revue.
La vieille statue égyptienne se releva d'un bond, poussa du pied ses attaches de pierre, jeta au loin ses bandelettes sacrées; son œil s'illumina d'un jeune et fier sourire : ce fut la Diane chasseresse, la Vénus de Milo, l'Apollon. Partout la jeunesse, la force, le génie; la statuaire était née d'un sourire de la Liberté.
Nous sommes au moyen âge. La Grèce n'est plus; les anciens dieux sont vaincus, l'Olympe est vide ; les chefs-d'œuvre de l'art sont brisés ou enfouis sous le sol. Une couche épaisse de barbarie règne sur l'Europe entière. La Rome deCicéron et de Virgile, héritière et dominatrice d'Athènes, est ellemême à jamais disparue. On fait des processions au Forum, on dit la messe au Colisée.
Entrez dans ce couvent, voyez ce moine : il croit accomplir une œuvrepie, il gratte sur le parchemin un livre de Tacite ou une comédie de Ménandre. A leur place, il peint sur fond d'or une Vierge tenant l'Enfant Jésus dans ses bras; autom* sont rangés le bœuf, l'àne, les rois mages. On voit, dans les nuées, les anges et le Père Éternel qui sourit.
Les figures sont finement travaillées, délicieusement naïves, mais les corps sont raides et immobiles. Les pei*sonnages sont disposés sur un même plan. Pas de perspective, pas de mouvement, pas de vie. La liberté manque ; nous sommes à une époque de servitude et de souffrances.
Tout h coup il se fait un grand fracas dans le monde : Constantinople vient de tomber.
Quoique déchu, l'empire grec réalisait une civilisation bien supérieure à celle de l'Europe occidentale. Obligé de ruser pour vivre, placé entre deux ennemis également barbares, les Turcs et les Croisés, cet empire, si calomnié par les chroniqueurs, avait subsisté dix siècles après la chute de Rome. S'il ne possédait pas dans son sein des Homère et des Phidias, il renfermait une foule d'hommes au grand cœur, à la haute intelligence, qui restaient fidèles aux traditions des anciens jours, et s'efforçaient de sauver les épaves de cette civilisation grecque qui avait fait le bonheur et la gloire du monde.
On le vit bion loi-sque, cliassés par la I)arl)aric, ces apôtres d'une civilisation j)erdu<3 trouvèrent en Italie un sol disposé à recueillir la semence de leurs prédications. Il se fit un choc électrique. L'Italie reconnut dans la Grèce la sœur des temps antiques; on s'arracha les copies des vieux livres; il régna partout un souffle de liberté et de grandeur. Ce fut la Renaissance.
Voyez comme le tableau du pauvre moine se transforme! comme les corps deviennent souples ! comme le sourire devient doux sur les lèvres du divin Enfant! comme la Vierge contemple avec ravissement ce fruit béni de ses entrailles! comme les rois mages se pressent avec une émotion contenue autour du Sauveur du monde, tandis qu'au i)lus haut des cieux luit rétoile miraculeuse, et que, perdu dans l'inancnsité de l'infini, le Père Céleste bénit l'ensemble des êtres! Il n'est pas jus(iu'au bœuf et à l'âne qui, de leurs bons gros yeux, ne contemplent avec joie la scène miraculeuse. Comme les groupes sont habilement fonnés, comme tout se meut avec grâce! Les corps ne sont plus immobiles, la perspective est créée; encore un art qui vient de naître au souflle de la liberté.
Ce qui se passa pour la stuatuaire et la peinture se passa aussi pour la musique. Pendant longtemps, le plain-chant régna souverainement dans le monde des arts. Il en est qui se passionnent encore pour ce bégaiement d'une époque barbare, ne voyant pas ([uo le plain-chant est à la musique moderne ce que furent les miniatures aux tableaux du Titien, les statues égyptiennes I aux statues grecques, Isis à la Vénus de Milo. Laissons cette forme surannée à l'admiration de ceux qui placent leur idéal dans le sombre passé de l'histoire, qui rencontrent dans le moyen âge la forme sociale de leurs rêves , les doctrines de leur choix, qui ne voient en Raphaël qu'un païen sacrilège, et pour qui les grimaçants fétiches des cathédrales gothiques sont plus sublimes que les chefs-d'œuvre do Michel-Ange.
Pour nous, le plain-chant ne fut autre cliose (jue les premiers essais de l'art musical immobilisé sous l'influence d'une civilisation étroitement soumise à l'empire des dogmes et des rites (1). La libre pensée, la vie sont absentes de cette nmsique, dure et sauvage comme l'esprit de Rome, lugubre comme le chant des trépassés (2).
De la Renaissance à la Révolution française, les elTorls de l'art tendirent à secouer le joug du plain-chant. On pourrait démontrer que les glorieuses étapes parcourues par l'art musical sont toutes marquées par une tentative d'affranchissement. Les artistes s'efforcent d'introduire la vie dans l'empire des ténèbres, de faire régner le mouvement là où tout était immobile, de mettre enfin la liberté, la passion là où régnait la souveraineté du rite.
(1) Le cardinal archevêque de Cologne Yîent de décider que les dames ne seraient plus admises à chanter les messes en musique, et que le plain-chant seul retentirait à l'avenir sous les voûtes de la cathédrale. {Ménestrel du h octobre 1863.)
(2) Nous n'avons pas besoin de dire que nous laissons à notre collaborateur la responsabilité de ses opinions, qui ne sauraient engager la rédaction du Ménextre/,
Nous avons vu, dans notre étude sur Beethoven, que c'est aux approches de la Révohition française que Fart musical a proclamé définitivement son indépendance. A cette époque, la mélodie est née, variée comme la pensée humaine, tour à tour calme, passionnée, rêveuse, frémissante. La science du rhythme, des combinaisons harmoniques, du contrepoint se développe de jour en jour; toutes les formes sont essayées, partout surgissent des œuvres admirables.
Comme la vieille statue égyptienne s'était levée et avait marché au contact des idées helléniques.
Comme la perspective était née et avait renouvelé la peinture, lorsque, à la Renaissance, le génie antique avait de nouveau réchauffé le monde,
Ainsi, la musique, aux approches de la plus grande époque de l'histoire, avait brisé les entraves du plain-chant, et, sortant, comme l'insecte ailé, de son enveloppe grossière, s'était fièrement envolée vers les deux.
Au mois de septembre 1812, une grande émotion régnait à Vienne. L'Empereur Napoléon avait entraîné vingt mille Autrichiens dans la colossale expédition qu'il dirigeait contre la Russie. On savait qu'une grande bataille venait de se livrer sur les bords de la Moskowa, mais on ignorait encore le résultat de cette sanglante mêlée. Le peuple commençait à murmurer, et s'étonnait que tant de sang fût versé pour l'ambition d'un seul homme. L'aristocratie autrichienne, la plus antique et la plus orgueilleuse de l'Europe, avait considéré comme une mésalliance l'union d'une archiduchesse avec un soldat couronné. La maison de Hapsburg, humiliée de la tutelle sous laquelle elle était obligée de courber la tête, encourageait sous main l'indignation publique, et le temps n'était pas éloigné où elle devait, ainsi que les autres maisons allemandes, faire contre nous un api)el hypocrite aux passions populaires.
Les boutiques étaient fermées; toute la population était sur pied, se formant dans les rues en groupes tumultueux.
Une seule maison dans Vienne semblait étrangère à l'émotion générale.
Que le lecteur veuille bien nous suivre dans le faubourg Lichtenthal. Nous sommes en présence d'une maison d'antique apparence ; son architecture remonte à plusieurs siècles; des traces de peinture subsistent encore sur les murs; une grosse écrevisse rouge (1) s'étale au-dessus de la porte, comme pour indiquer que l'édifice date du moyen Age, dont elle est le
(1) Cette maison, dite de l'Écf'evisse rouge^ occupe le n* 72 de l'avenue qui conduit à Russdorff. Le 7 septembre 1858, la Société des chanteurs viennois fit placer au-dessus de la porte d'entrée une plaque commémorative de la naissance de Franz Schubert.
muet symbole. Les lourds volets sont fermés; mais, au rez-de-cliaussée, la lumière filtre doucement entre les interstices, et des sons affaiblis se font entendre.
Les trente-quatre faubourgs de Vienne sont à peu près vides à cette heure ; la population prcstjue entière a franchi les soixante-douze ponts du Danube et de la Vienne, et traversant en masses serrées les douze porles de la cité, va s'entasser aux abords du Burg impérial, avide d'émotions et de nouvelles.
Rien ne trouble donc la parfaite quiétude des habitants de cette paisible demeure. Nous entrons dans une vaste salle blanchie h la chaux; une haute cheminée, dans laquelle pétille un feu clair, occupe le fond de l'appartement. A gauche , un portrait lithogi'aphié de l'empereur François; adroite, cdui de Beetlioven, alors dans tout l'épanouissement de son génie. Une bibliothèque en sapin renferme quelques partitions des grands maîtres. Des bancs sont reculés le long des murs, auxquels sont appendus quelques tableaux d'enseignement.
Au milieu de la salle, quatre exécutants sont assis, chacun en face d'un pupitre, munis d'instruments à cordes, et absorbés par la lecture d'une œuvre nouvelle de l'illustre chantre de Bonn. La lumière d'une lampe suspendue à la voûte permet d'observer les traits de chacun des personnages.
Le plus âgé tient le violoncelle; c'est un homme encore dans la forc^ de l'âge, ses cheveux commencent à peine h grisonner; ses traits, fortement accentués, indiquent une nature forte et énergique. Il est vêtu à l'ancienne mode allemande, simple et presque rustique. Un grand air d'honnêteté et de noblesse tempère l'expression un peu rude de son regard. Les autres exécutants le considèrent avec respect .
Un jeune homme de dix-huit ans, aux traits d'une douceur presque féminine, joue la partie de premier violon. Tout entier à son émotion, il dévore des yeux la musique placée devant lui.
A ses côtés, un musicien un peu plus âgé que lui exécute avec non moins de feu une partie de second violon.
Au dernier pupitre, devant une partie d'alto, est assis un jeune garçon d'une quinzaine d'années, qui semble dans un état d'agitation inexprimable. Ses cheveux sont crépus, son visage rond, son nez camard; il a quelque chose du négrillon. Sa taille est petite, trapue, mais robuste; des yeux d'un feu extraordinaire illuminent sa physionomie. C'est lui qui dirige le quatuor. S'élève-t-îl une fausse note, il a vite reconnu le coupable ; tout son être frémit. Si l'auteur du méfait est un des deux jeunes gens, ses aînés, il se lève, indigné, sur les barreaux de sa chaise, et brandit son archet dans la direction du coupable. Mais si c'est au violoncelle qu'il faut imputer l'incartade, il modère son indignation, et, avec une douleur contenue, il se contente de dire : « Père, il doit y avoir là quelque faute ; si nous recommencions? » Le père sourit et la faute ne se retrouve plus.
Un cinquième personnage contemple avec ravissement ce tableau; c'est une femme encore jeune, assise sous le manteau de la grande cheminée. Elle paraît en proie à une flè^TC lente qui la mine. Ses yeux, pleins de douceur, sont entourés d'un cercle noir. L'opulence de ses blonds cheveux fait contraste avec la pâleur maladive de son teint. Elle tient sur ses genoux un tout petit enfant, qui paraît fort occupé a tracer de naïves figures sur une ardoise. La jeune femme écoute la musique avec une douce tristesse. Son regard s'éclaire toutes les fois qu'il se porte sur le plus jeune des exécutants.
Il est temps de nommer les acteurs de cette scène.
L'homme âgé est François Schubert, instituteur à Lichtenthal; les trois jeunes gens sont ses fils : Ferdinand, instituteur a l'établissement des orphehns de Vienne; Ignace, également maître d'école; Franz, qui va devenir l'aide de son père.
La jeune femme est une Silésicnne, Elisabeth Bitz, leur mère. L'enfant qu'elle tient sur ses genoux est le plus jeune de ses fils, Charles.
La vocation pédagogique, comme disent les Allemands, était innée dans la famille Schubert.
Pi-anrois Schubert, fils d'un paysan de Neudorf, en Moravie, était venu faire ses 'études à Vienne. Un de ses frères était instituteur à Léopoldstadt. Il lui fut adjoint en qualité d'aide, et, deux mois après, fut lui-même nommé instituteur en titre dans une des paroisses du faubourg de Lichtenthal.
De son mariage avec Elisabeth Bitz, de Silésie, il eut une fille et quatre fils, tous destinés à la carrière pédagogique.
Ignace, Taîné, mourut instituteur à Rossau, en 1844.
Ferdinand (1794-1859) fut, en 1810, nommé aide-instituteur à l'institut des orphelins de Vienne; il fut ensuite, pendant six ans, professeur el Regem ehori à Altlerchenfeld. En 1824, il fut professeur à la haute école normale de Sainte-Anne, à Vienne, et mourut directeur de cette école. C'était un homme distingué. Il a laissé de nombreux écrits pédagogiques, des œuvres de musique religieuse qui décèlent un vrai mérite. Il était organiste de talent ; il fut le fidèle ami et le compagnon assidu de son frère Franz, qui mourut entre ses bras en lui léguant ses manuscrits.
Franz (1797-1828) fut un des plus grands musiciens de son temps. Il exerça pendant quelques années les fonctions d'aide-instituteur auprès de son père.
Charles; le plus jeune des quatre frères, est mort en 1855. Il était maître d'écriture et, en môme temps, peintre de paysage.
Thérèse Schubert, leur sœur, est mariée avec le docteur Mathias Schneider, instituteur à Saint-Ulrich.
Elisabeth Bitz, leur mère, mourut jeune, en 1813. C'était une nature frôle et délicate, passionnée pour la musique. Sa mort fut une perte cruelle pour ses enfants, qui Tadoraient. Franz Schubert a laissé des lettres et des poésies qui témoignent de sa profonde douleur.
François Schubert se remaria, presque aussitôt après la mort de sa première femme, avec Anna MuUer, devienne, dont il eut quatre enfants : Marie, Josepha, André et Antoine. Il mourut en 1830, et Anna Muller en 1860.
Pierre-Franz Schubert, dont nous allons raconter la vie, est né le 30 janvier 1797, à Vienne , et passa ses années de jeunesse dans la maison paternelle, en société de ses frères et sœurs , au foyer d'un maître d'école sans fortune , déshérité de la plupart des jouissances matérielles de la vie, élevé à Técole austère de la pauvreté. L'art seul jetait un peu de poésie sur le modeste intérieur. Le père et la mère aimaient ardemment la musique; ils la firent apprendre à tous leurs enfants. Ce fut François Schubert qui dirigea les études musicales de ses fils; jouant lui-même passablement du violoncelle, il enseigna le violon à Ignace, à Ferdinand et à Franz. Ignace apprit aussi le piano et en donna les premiers éléments à son jeune frère. Les progrès de cet enfant furent si extraordinaires qu'Ignace le conduisit un jour au Regens chori Holzer, en le priant de donner à Franz de plus amples leçons. — Hober fut émerveillé et consentit.
Franz avait dix ans, et bien des fois le vieux maître, tout en larmes, regardait son élève avec admiration. « A quoi lui suis-je utile? » disait-il souvent ; « quand je veux lui apprendre quelque chose, il se trouve qu'il le sait déjà, i»
L*année suivante , on s*aperçut que Franz avait une charmante voix de soprano ; on le fit entrer au chœur de l'église paroissiale de Lichtenthal comme soliste. Il jouait alors du violon avec une expression remarquable et s'essayait à composer de petits lieder, des morceaux de piano et même des quatuors d'instruments à cordes.
Avec des protections , il fut admis à la chapelle impériale. — Le 9 octobre 1808, date solennelle , il se présenta au concours pour Tobtention d'une place d'élève à une sorte de conservatoire [conviet) annexé à la chapelle.
Les examinateurs {étaient Eibler, le maître de chant Korner et Salieri. Les épreuves se faisaient avec une certaine solennité, en présence de tous les professeurs et élèves de la chapelle impériale et d'un nombreux public. Les trois examinateurs, assis sur une estrade, semblaient aux jeunes gens aussi majestueux que les trois grands dieux de l'Olympe.
Lorsque Schubert se présenta, ce fut un éclat de rire universel; le pauvre enfant avait revêtu son plus beau costume, une vieille blouse jadis bleue, passée au blanc; il jetait sur l'assistance des yeux effarés; sa chevelure crépue, rebelle aux raffinements de la toilette, semblait se hérisser sur sa léte : « Voyez ce fils de meunier, » disaient ses concurrents en montrant du doigt le sac blanc dont il paraissait vêtu. — Il fallut un regard foudroyant de Korner pour rétablir l'ordre. Salieri bredouilla quelques mots d'encouragement, qui rassurèrent le pau\Te Franz, et les épreuves commencèrent.
Ce fut une stupéfaction générale quand on entendit Schubert résoudre avec une facilité merveilleuse toutes les difficultés qui lui furent proposées. Le bon Salieri ne pouvait maîtriser son émotion, et, séance tenante, pai* acclamation, Schubert fut admis et revêtu immédiament de l'habit à ganse dorée qui était Topulent emblème de sa nouvelle dignité.
L'éclat de ce brillant uniforme ne consola pas toutefois l'enfant de la douloureuse séparation qui allait se faire entre lui et sa chère famille.
On avait organisé, à l'école, un petit orchestre afin de préparer les élèves, par des exercices journaliers, à l'exécution des œuvTcs des grands maîtres, notamment Haydn et Mozart.
Schubert fut admis comme violon. Ses morceaux favoris étaient certains adagios des symphonies de Haydn , et , avant tout , la symphonie en sol mineur de Mozart : « On entend les anges chanter dans cette musique , » avait-il l'habitude de dire. Ordinairement sérieux et peu communicatif, il tombait dans une exaltation sans bornes lorsque l'on essayait des fragments de Beethoven , qui représentait pour lui l'idéal de l'artiste, mais dont les œuvres excitaient généralement alors plus d'étonnement que d'admiration.
Il jouait avec moins d'ardeur la musique de deux maîtres qui jouissaient à Vienne d'une vogue éclatante, Krommer et Kozeluch.
Krommer, habile violoniste, né en 1759, à Kamenitz en Moravie, avait été, tour à tour, maître de chapelle d'un noble hongrois, le comte Agrum, directeur des chœurs aux Cinq-Églises, chef de musique au régiment de Karoly, maître de chapelle du prince Graffalkowitz à Vienne, puis simple particulier, vivant de ses leçons et du produit de ses compositions devenues populaires. On lui fit obtenir une place de gardien d'un des palais impériaux, et, en 1814, il remplaça Kozeluch comme compositeur de la chambre;
il accompagna son souverain dans ses voyages en France, en Italie; il mourut à Vienne, le 8 janvier 1831, laissant un nombre considérable d'œuvres musicales en tout genre, dont plusieurs lui survivent, notanmient des symphonies et des quatuors et quintettes pour instruments à cordes. Son style, généralement vif et gai, remarquablement rhythmé, s'élève par moment et n'est pas sans noblesse.
Kozeluch (né à Wellwam, en 1753, mort à Vienne en 1814) lui est bien inférieur. Destiné tout d'abord à la jurisprudence, il abandonna cette voie pour se livrer entièrement à la musique. En 1778, il viSit à Vienne et donna des leçons à la cour. II n'en fallut pas davantage pour lui conquérir une grande réputation. En 1772, il succéda à Mozart comme compositeur de la chambre. Ses nombreuses compositions sont aujourd'hui complètement tombées dans l'oubli.
Schubert prisait médiocrement la musique de ces maîtres de second ordre; il avait en haute estime les ouvertures Ae Méhul, qu'il comparait aux plus belles ouvertures de Mozart.
On lui permettait de diriger l'orchestre en cas d'empêchement du chef d'orchestre habituel, et c'était pour lui une source de jouissances inexprimables.
Il s'exerçait en cachette à la composition; les pensées nmsicales se présentaient à lui avec une merveilleuse fécondité. Comme sa pauvreté ne lui permettait pas de posséder du papier à musique pour les écrire, un ami généreux lui en fournissait , et l'enfant en faisait une consommation vraiment extraordinaire. Il écrivait des sonates, des messes, des lieder, des symphonies et jusqu'à des opéras ; mais il détruisait presque aussitôt ce qu'il avait fait, le considérant comme une suite d'essais sans valeur.
Il conserva cependant quelques œuvres qui ne manquaient pas d'importance. Un lied qu'il composa en 1810, les Plaintes (TAgar, excita l'étonnenient de Salieri, et douze menuets (qu'il prêta mallieureusement et qui ne furent jamais retrouvés) firent une telle impression sur Antoine Schmidt, habile violoniste, ami de Mozart, qu'il ne put s'empêeher de prophétiser la grandeur future de cet enfant précoce.
Salieri était alors l'homme le plus important de Vienne comme autorité musicale. Né en 1763, à Legnano, en Vénétie, il était venu se fixer à Vienne, où il mourut en 1825; il y passa cinquante-iieuf ans de sa vie, fut l'ami intime de Mozart, et servit quatre souverains d'Autriche. Il a composé une grande quantité de cantates, symphonies, oratorios, opéras, etc.... — Il passa plus d'un demi-siècle en Allemagne sans pouvoir apprendre la langue du pays. Il riait lui-même de sa façon d'estropier l'allemand. — Dans la conversation, il avait l'hSbitude de mélanger trois langues, ce qui ne laissait pas que d'être fort drôle, car il parlait avec une extrême volubilité et non sans bredouiller.
Salieri s'intéressa à Franz, et pria l'organiste Rudziezka de lui enseigner
« les secrets de la basse continue.» Les leçons commencèrent, mais le maître acijuit bientôt la conviction que son élève n'avait rien à apprendre. « Il a, » disait-il, <c appris tout cela du bon Dieu.» Et « de fait, » ajoute un biographe, « Tenfant n'ignorait que les dénominations ; les choses, son génie les avait devinées. »
Salieri s'occupa alors lui-même de Schubert, et lui donna presque quotidiennement des leçons de composition ; il lui faisait étudier exclusivement des partitions italiennes; mais Tenfant ne voulait pas entendre raison sur ce point, il préférait Mozart et surtout Beethoven, prédilection que Salieri était loin de partager. Il poussait si loin Tentétement national, que, lorsque Salieri lui donnait des stances italiennes à mettre en musique , traitant la langue allemande de langue barbare, Télève devenait rouge de colère, déclarait ne vouloir travailler que sur des poésies de Gœthe et de Schiller. Le maître ne pouvait s'empêcher de rire; mais, à la longue, une séparation devint inévitable.
Schubert étant devenu assez fort pour voler de ses propres ailes, les leçons cessèrent sans que Franz cessât jamais de vouer à son maître la plus affectueuse vénération.
Les satisfactions matérielles de la vie n'avaient rien d'exagéré à l'école , et le pauvre Franz criait souvent famine; il écrivait un jour à un de ses frères :
« Laisse-toioi bien vite te dire ce que j'ai sur le cœur. Je vais droit au but, car je hais les préambules. J'ai longuement réfléchi sur ma position; — k tout prendre, elle est bonne, mais elle pourrait supporter quelques améliorations. Tu sais, par expérience, combien il serait doux de manger un pain blanc et quelque pommes entre un médiocre dîner et un maigre souper. Ce désir devient en moi de plus en plus impérieux; les quelques grotchen que je tenais de mon père sont épuisés, que vais-je devenir?
« Il n'y a pas de honte à demander, » dit saint Mathieu, chapitre deux , verset quatre ; — pourrais-tu me faire obtenir une couple de kreutzer ? Rien ne pourrait me rendre plus heureux et égayer davantage ma pauvre cellule. L'apôtre saint Mathieu a dit encore : « Que celui qui a deux robes en donne ime aux pauvres. » — Médite ces paroles , prête l'oreille à qui t'implore et souviens-toi de ton affectionné , suppliant et pauvre frère ,
» Franz. »
Aux vacances , c'était une grande joie pour l'enfant que de retourner à la maison paternelle. Le soir même de son arrivée, on dressait les pupitres, le père se mettait au violoncelle, les deux frères aînés aux violons , Fcanz à l'alto. C'était une époque de bonheur pour tous. Le père, Ignace et Ferdinand se reposaient de leurs rudes fonctions de maîtres d'école ; Franz oubliait la maigre chère de sa prison. La pauvre mère, dont la santé déclinait à vue d'œil, contemplait avec une satisfaction mélangée de pressentiments dou-
loureux, ces enfants que bientôt elle devait quitter, et dans cette maison où Ton avait élevé un autel à la musique, on peut dire qu'il ne régnait qu'une seule et unique pensée , le culte de cet art divin. — On jouait les quatuors des maîtres et , parfois aussi , les essais du jeune artiste.
On lui permettait, de temps à autre, d'après l'état des ressources pécuniaires, la fréquentation du théâtre. On jouait à cette époque : la Famille suisse, de Weigl; la Médée, de Cherubini ; /ean de Paris , deBoieldieu; Asehenbrodl, d'Isouard; VIphigénie en Tauride, de Gluck, dans laquelle ^ Vogl et madame Mildef étaient admirables. Franz était ravi. Cetle dernière œuvre surtout le touchait par sa noble simplicité et son élévation. Il conçut, dès ce moment, la pensée de travailler un jour pour le théâtre.
En 1813, la voix de Schubert commença à muer. Il abandonna délinitivement un établissement dans lequel il ne s'était jamais plu , et revint à la maison paternelle, décidé à se livrer désormais à ses propies études, avec d'autant plus d'ardeur que ses facultés le poussaient vers son art d'une façon presque exclusive.
Pour éviter le service militaire, il se lit aide instituteur de son i>ère, et renjplit pendant trois ans ces fonctions pénibles avec zèle.
Il fréquentait assidûment le chœur de l'église de Lichtenthal , et composa, en 1814 , une grande messe on /a, qui fut exécutée dans cette église, et, dix jours après, dans celle des Augustins. Franz était au premier pupitre , son père dirigeait les chœurs, son frère Ferdinand était à l'orgue ; les autres parties étaient presque exclusivement occupées par des parents et des amis ; en rentrant , Franz trouva dans sa chambre un piano à cinq octaves que son père lui donnait en souvenir de la solennité qui venait d'avoir lieu.
On a vu que, de 1810 à 1813, Schubert avait produit une multitude de corai)ositions dont la plupart sont aujourd'hui perdues, entre autres trente menuets pour le piano, dédiés à son frère Ignace, les douze menuets qui avaient excité l'admiration d'Antoine Schmidt , des lieder, des quatuoi-s pour instruments à cordes ; il avait aussi composé deux sonates à quatre mains.
En 1813, sa fécondité ne connaît plus de bornes : il compose quatre quatuoi-s, un ottetto pour harmonie, trois menuets pour orchestre, trois
Kyrie, une symphonie, une troisième sonate à quatre mains et, parmi ses lieder, la belle mélodie : Thékla, le chant d'une ombre.
En 1814, il produit trois quatuors, la grande messe en fa, un Salve Regina, un grand chœur et des lieder.
En 1815, la liste de ses compositions devient colossale ; il se livre surtout avec ardeur à la composition des lieder, qui « coulaient de son génie comme d'une source intarissable* ^ La Jeune Religieuse, les Astres, Mignon, datent de cette année-là, ainsi que les admirables mélodies ù'Ossian. Il composa aussi trois opéras : Fernando, les Amis de Salamanquet la Sentinelle de quatre ans, un grand Magnificat, un Salve Regina, un Offertoire, un D(ma nobis, deux symphonies, trois sonates, un quatuor et une foule de morceaux de piano.
Les fonctions d'instituteur commençaient à devenir pesantes pour Schubert, il résolut de quitter la maison paternelle pour se livrer uniquement à la culture de son art favori. Il était absolument sans fortune et ne se dissimulait pas que, pendant longtemps, il devait se résigner à vivTe dans une situation proche de la misère. Une grande douleur l'avait frappé, du reste, au foyer domestique. Sa mère était morte en 1813 el son père s'était remarié.
On retrouva dans les papiei-s de Schubert, après sa mort, un morceau en prose daté du 8 juillet 1822, dans lequel il parle de la mort de sa mère. C'est une pièce étrange, presque incompréhensible, que nous livrons à la sagacité du lecteur ; elle est intitulée Jfofi Mte.
« J'avais beaucoup de frères et de sœurs. Mon père et ma mère étaient bons pour moi; je leur étais attaché par un profond amour. Un jour, mon père nous conduisit, dans un beau jardin, à un banquet de fête. Mes frères étaient heureux, mais moi j'étais triste. Mon pèm s'approcha de moi et m^ordonna de pi'endre part au festii], mais je ne pouvais pas. Sur (juoi, mon père, iirité, me bannit de sa présence. Je m'éloignai et portai mes pas dans les pays lointains, le cœur plein d'un amour infini.
» Pendant de longues années, je sentis mon profond amour et ma lourde peine sa partager mon cœur. Ha mère mourut. Je me hâtai de revenir, et mon père, attendri par mon chagrin, ne s'opposa pas à mon retour. Je contemplai ce pauvre cadavre, et les pleurs inondèrent mes yeux. Je me reportai avec douleur aux souvenirs du bon vieux temps-; nous suivtmes le corps et nous jetâmes du sable sur la bière.
» Je restai à la maison paternelle ; mon père me reconduisit à son jardin favori. — Il me demanda encore s'il me plaisait. Le jardin m'était odieux, mais je n'osai le dire. Mon père en colère réitéra sa demande. Je lui répondis en tremblant que je n'aimais pas le jardin ; il me battit et je m'enfuis.
» Pour la seconde fois, je portai mes pas vers les pays lointains, le cœur plein d'un amour infini. Longtemps, longtemps , je chaatai des lieder. Quand
je voulais chanter mon amour, il devenait douleur ; — quand je voulais chanter ma douleur , elle devenait amour ; — mon amour et ma peine se partageaient mon cœur.
» J'appris qu'une pieuse jeune femme était morte ; autour de sa tombe cheminait un cercle immense de jeunes hommes et de vieillards qui semblaient plongés dans les béatitudes de Téternelle félicité; ils parlaient bas pour ne pas réveiller la jeune femme. De célestes pensées jaillissaient de la tombe et se répandaient sur la foule avec un doux murmure.
» J'éprouvai l'ardent désir d'entrer dans le cercle. prodige ! dirent les gens, il y entre, — et, en effet, je m'avançais lentement, avec recueillement et foi profonde, les yeux fixés sur la tombe. Sans m'en apercevoir, j'étais dans le cercle où se faisait entendre une musique merveilleusement adorable. J'entrevis le bonheur éternel, et, de plus, je rencontrai mon père aimant et réconcilié; il me serra dans ses bras et pleura, mais moi encore davantage. »
Schubert a laissé quelques poésies, toutes empreintes d'un caractère éminemment mystique, comme on pourra s'en convaincre en lisant les deux pièces : Mein Gebet et Last sic nur in ihrem wahn , que cite Henri de Kreissle dans son intéressante biographie. Il a composé notamment le texte de plusieurs de ses lieder.
Schubert se lia étroitement avec le poète Mayrhofer, et occupa avec lui un appartement commun sur la place Wipplin, n*" 382. « Jamais, écrivait le poëte en 1829, un an après la mort de Schubert, jamais je n'oublierai les heures passées dans cette pauvre mansarde au toit incliné. Nous n'avions qu'un méchant piano, une pauvre bibliothèque, un mobilier misérable, un jour insuffisant ! Et pourtant, je passai là les heures les plus heureuses de ma vie I De môme que le printemps égayé la terre et lui distribue la verdure et le sang, de même la force productrice de mon ami égayait et consolait les hommes. En l'écoutant, je me disais avec Goethe :
Qu'elle est vute, Boblime, magniflqae de toutes parts La perspective dans lee champs de la viet De montagne en montagne Plane l'esprit éternel.
Dans le pressentiment d'one éternelle vie I
Le hasard, l'amour de la musique et de la poésie firent notre intime liaison. J'écrivais et lui chantait. »
Mayrhofer mourut huit ans après Schubert, le 5 février 1836, de mort violente, dans un accès d'hypocondrie. Il était né en 1787, dans la ville de Steyer. Après avoir étudié successivement la théologie et le droit, il s'était consacré exclusivement à la littérature. Il a laissé des mémoires estimés et de belles poésies.
En 1816, Schubert composa un SUibat Mater, un Salve Regina, un chœur d'anges à quatre voix, un trio d'instruments à cordes, deux symphonies en si et en ut mineur, un quatuor en fa, un concerto de violon en ré, une sonate de piano et un nouvel opéra, VOtage. Il mit en musique un grand nombre de poésies de Mayrhofer, et, parmi ses autres lieder, on remarque le Roi de Thulé et la célèbre ballade le Roi des Aulnes.
Il chercha à sortir de sa position nécessiteuse en sollicitant une place de directeur de musique à Laybach; elle lui fut refusée. Déçu dans son espérance, il se remit avec ardeur à la composition; il mit encore en musique d'autres poëmes de Mayrhofer, et, dans le nombre de ses compositions instrumentales, on doit citer quatre sonates de piano, une sonate à quatre mains, une sonate et un duo pour piano et violon, deux ouvertures en style italien, un trio pour instruments à cordes, une polonaise pour violon et une symphonie en ut majeur.
VUE
Les lieder de Schubert commençaient à être connus dans le monde musical, mais il manquait un chanteur pour les populariser. Le poëte Schober, qui était lié avec Schubert et avait composé le livTet de son opéra Alphonso et Estrella, ainsi que le texte de plusieurs mélodies, lai procura la connaissance d'un homme qui eut sur la destinée de Fartiste une influence extraordinaire, le chanteur Vogl.
Jean-Michel Vogl, né en 1768 à Steyer, dans la haute Autriche, avait fait des études littéraires et philosophiques fort étendues. Il avait un goût très-vif pour la musique; il lui arrivait souvent, dans sa jeunesse, de jouer sur des théâtres de société des opérettes de Sûssemayer, son compatriote, plus tard Tami et le confldent de Mozart, ce qui ne Tempécha pas d'étudier le droit à Vienne et d'y exercer quelque temps la profession d'avocat. Sûssemayer, ayant obtenu une place de maître de chapelle au Grand- Théâtre, songea à son ami, dont le talent magnifique s'était développé et dont la voix vibrante et métallique embrassait une étendue considérable. Il le décida à entrer au théâtre, qui était alors immédiatement sous la direction impériale. Vogl chanta avec un succès extraordinaire dans la Bonne Mère^ de Wranitzky, et dans le Sacrifice interrompu^ de Winter. Il approfondissait ses rôles avec un soin infini; la vérité d'expression lui semblait le but le plus élevé de l'art. Il apportait aussi une attention scrupuleuse à la partie mimique de ses rôles, et devint en peu de temps le premier chanteur dramatique de TAUemagne. Weigl écrivit pour lui plu-
sieui"» premiers rôles. Il élail admirable dans Agnès Sorel. le Porteur (teauy Iphigénie et Médée.
Depuis longtemps Schubert qui, jusqu'alors, avait lui-même chanté ses lieder, désirait faire la connaissance, de ce grand artiste. Mais Vogl passait pour inabordable. Schober vint au secours de son ami ; il parla à Vogl du génie de Schubert. Vogl, rassasié de musique, avait été conduit par Fexpérience à se défier du mot « génie. » Il refusa tout d'abord de voir le compositeur; mais enfin, vaincu par les instances du poëte, il se décida un jour à monter sans plus de cérémonie dans sa chambre.
Schubert, surpris, Taccueillit par des salutations gauches et des paroles incohérentes. Vogl fit la grimace, s'assit sans rien dire, et, prenant devant lui une feuille de papier manuscrite, fredonna le lied Chant des Yeux. Il le trouva mélodieux, mais sans caractère; il en prit deux autres, Ganj/mède^ les Plaintes du Pâtre, les trouva agréables à chanter, puis se leva brusquement. En partant, il frappa sur l'épaule de Schubert en lui disant : « Il y a quelciue chose en vous, mais vous prodiguez vos belles pensées sans les châtier assez. » Puis il s'éloigna sans promettre de revenir. • Il parla favorablement, cependant, à quelques personnes du talent du jeune homme. Bientôt, l'impression qu'il avait ressentie devint peu à peu victorieuse en lui; il retourna spontanément chez Schubert, étudia ses compositions, et, finalement, se lia avec lui d'une affection sans bornes.
Vogl influa beaucoup sur son nouvel ami par son exécution pleine de feu; il popularisa ses lieder, il donna au compositeur des conseils utiles, le força à polir son style, à diriger toute son attention vers la vérité de l'expression, l'exactitude de l'accentuation.
Grâce â Vogl, Schubert fut connu et apprécié; il eut des leçons. Le comte Joseph Esterhazy le fit venir à son domaine de Zélez, en Hongrie. Ce fut là qu'il conaposa son grand divertissement hongrois et sa belle fantaisie à quatre mains, dédiés à son élève, la jeune comtesse Esterhazy, dont le talent lui causait une joie indicible, et pour laquelle il paraît avoir conçu un tendre sentiment qu'il lui laissa toujours ignorer. Il fit à Zélez la connaissance d'un noble amateur, le baron de Schœnstein,qui possédait une belle voix de baryton, et passa depuis pour être, avec Vogl, le plus remarquable interprète de Schubert. Ce fut lui qui lança les lieder dans le monde aristocratique.
Les compositions les plus importantes de Schubert sont : en 1818, deux sonates de piano, ses lieder religieux; — en 1819, ses variations à quatre mains, dédiées à Beethoven, sa fantaisie à quatre mains, son divertissement hongrois, une ouverture en mi, la Prière aiDant la Bataille, à quatre voix; — en 1820, trois opéras : la Guerre domestique^ les Frères jumeaux, la Harpe enchantée; des lieder, un quintette en ut mineur, l'oratorio la Résurrection, des psaumes pour le dimanche des Rameaux.
Les Frères jumeaux, coinpo<*<!' pour Von^l, ot la Harpe enchantée furent les premières œuvres. lyriciiies que ScJuibert parvint à fciire représenter. On joua les Frères jumeaux au ihéûtre de la Porte de Carinthie, et la Harpe enchantée au Grand-Théâtre.
En 1821, il ajouta deux morceaux à l'opéra la Clochette, d'Hérold. On lui avait promis 500 florins pour c^s deux morceaux, qui eurent un grand succès ; mais ils ne furent pas payés, Tentrepreneur du théâtre de l'Opéra ayant fait faillite.
En 1816, Schubert avait composé la célèbre ballade du Rai des Aulnes, Aucun éditeur ne voulut l'acheter, ni mémo la graver, à cause de la difficulté de l'accompagnement. En février 1821, quelques amis vinrent à son secours, et elle fut éditée en partie à leurs frais, en partie h œ\i\ du compositeur. Le 7 mars de cette môme année, dans un conc^^rt donné au théâtre de la Porte de Carinthie, on chanta trois œuvres de Schubert : le chœur des Esprits sur les Eaux, magnifique composition sur un texte de Gœthe, qui, ayant été mal étudiée, fut mal exécutée, et tomba complètement , — le Village, quatuor vocal sur un texte de Biirger, qui plut infiniment, — et Ze Roi des Aulnes, qui fut chanté par Vogl au milieu d'un enthousiasme général et d'un tonnerre d'applaudissements. Le lendemain, les éditeurs accoururent. Schubert eut la sottise de cédera vil prix son droit de propriété. L'édition se trouva épuisée en huit jours. C'était une petite fortune qu'il venait de perdre; mais on daigna désormais publier quelques-unes de ses œuvres, et le pauvre compositeur crut voir luire une meilleure aurore. Le 27 avril, dans un second cx)nc^rt, un l)eau quatuor vocal, le Rossignol, obtint un éclatant succès.
Sur ces entrefaites, la direction du grand Oi>éra changea. Le théâtre fut affermé par le célèbre entrepreneur Barbaja, la scène livrée aux Italiens, et la musique allemande complètement délaissée par le public, qui s'éprit d'enthousiasme pour la musique italienne et les admirables chanteurs qui l'interprétaient; les anciens artistes se retirèrent, et Vogl, lui-même, quitta le théâtre. Il recommença une nouvelle carrière artisti(pie en se livrant exclusivement h l'exécution des lieder de Scliubert.
Vo^l était , ainsi qno Sclmbort, un admirateur passionné de la nature, « Dans les beaux jours de l'année, » raconte Henri de Kreisslo, « ces deux amis, fréros en pénie, quittaient Vienne, et, voyageant comme des bardes, parconraiiMit.les cantons fleuris de l'Autriche supérieure et le petit pays de Salzburg pour se retremper dans le monde libre de Dieu, et, tantôt dans les cloîtres, tantôt dans les villes , faisaient retentir de magnifiques mélodies. Ils étaient accueillis avec joie commodes hôtes bénis, et leur présence était célébrée comme un événement impatiemment attendu. »
Le reste de l'année, Schubert se contentait de parcourir les environs de sa ville natale. Dés que sa tAche de chaque jour était terminée, il se réunissait à quehjues amis et se livrait à d'interminables pronu^nades. Le spectacle de la nature l'inspirait; les pensées musicales venaient en foule à son esprit, se développaient comme d'elle-mémes, h tel point (|ue, le lendemain matin , il n'avait plus qu'à les fixer sur le papier.
Malgré sa gène, Schubert ne se plaignait pas. A ses frères, qui s'inquiétaient de son avenir, cpii lui reprochaient son insouciance, il écrivait de charmantes lettres pleines de poésie et de sensibilité.
« Cher Ferdinand, » écri\ait-il de Zélez, le ISjuillet 1884, h celui de ses frères qui était le confident de toutes ses pensées , « je vois que mon souvenir vit toujours parmi vous, et j'en suis bien heureux. Vous avez versé des lannes lors<pie je vous ai quittés; — vous êtes inquiets de ma de.stinée. — Je m'empresse de te nssurer, toi mon ami le plus cher, lié à toutes les
fibres (lo mon cavuv. Sans dontp, ils no sont plus cos temps heureux de mon enfance. J'ai fait Texpérience (Vune vie plus austère et plus rude; mais, Dieu soit loué, je mVlTorce de l'emhellir par la fantaisie. On croit généralement cpie le iionheur dépend du lieu où Ton fut heureux une fois, tandis qu'il esl en nous et n'est, i)ar cela, (pi'une illusion. »
« Très-chers parents , » écrivait-il de Steyer , le 25 juillet 1825 , « soyez sans inquiétudes, ma santé est excellente. Je suis parti de Steyer pour me rendre à Gmunden, dont les environs sont célestes. Les habitants sont pour moi d'une extrême bienveillance; nous faisons beaucoup de musiiiue; mes lieder sur la Dame du Lac, de Walter Scott , plaisent prénéralement. J'ai chanté VAve Maria (Jung Frau), qui a saisi tout le monde par son caractère religieux... Je ne cherche jamais le sentiment de parti pris. S'il apparaît dans mes œuvres, c'est tpi'il s'est inq)osé à moi et que j'ai été vaincu par lui. J'estime que le ^rai sentiment doit être naturel... Je \oudrais bien publier mes lieder de Walter Scott; le nom de cet auteur célèbre pourrait piquer la curiosité; l'addition d'un texte anglais pourrait aussi me fain* connaître en Angleterre; mais, doit-on attendre quelque chose d'honnête des éditeurs de musique? les artistes ne sont-ils pas les esclaves de ces misérables trafiquants (1).
» Ce que vous me dites de Suleika me fjiit plaisir. Je suis heureux que cette mélodie ait réussi. Vous savez ceixmdant que je ne déteste pas la critique. Je l'ai toujours en vue, afin de savoir si je n'ai pas encore quelque chose à apprendre.
Je trouve partout mes compositions répandues dans la haute Autriche ; à Kremsmùnster, j'ai joué ma nouvelle sonate à quatre mains avec un brave pianiste de l'endroit Quelques-uns m'ont assuré que , sous mes doigts, les touches semblaient des voix qui chantent; si cela était, comme je serais heureux! Je ne puis souffrir le maudit tapotage propre aux pianistes; il ne satisfait ni l'oreille ni le coeur. Après être venu passer quelques jours à Steyer, je compte visiter Gastein, Salzburg. Il fait une chaleur intolérable, mais ce voyage me réjouit extraordinairement, parce que j'apprends h connaître un charmant pays.
» Ce pauvre D... n'est pas encore délivré! — avoir été soixante-dix-sept fois malade , avoir échappé neuf fois k la mort, et tant tenir à la vie ! Ah ! s'il voyait comme moi ces belles forêts, ces beaux lacs dont l'aspect nous confond d'admiration , il ne priserait pas notre petite vie humaine au point de ne pas considérer comme un grand bonheur d'êlre confié de nou- >eau à cette terre qu'une puissance inconcevable pousse toujours à une vie éternellement nouvelle ! . . . »
Ces deux lettres sont fort longiu?s, nous n'en avons cité que de courts fragments, qui sont de nature à exposer certaines idées de Schubert sur le
(1) NoQs ne savoûs Bi ces paroles sanglaQ(»;s, au sujet des éditenrs aUemands^ avaient bien leur raison d'ôtre en 1829, mais à coup sûr elles seraient plus qu'injosies en 186 A.
bonheur, sur l'art et sur la nature. — Nous traiisciiAons littéralement une lettre à Ferdinand, du 12 septembre 1825. C'est une relation de voyage qui ne sera pas sans attraits pour le lecteur :
« Cher frère, tu m'avais demandé un récit détaillé de notre \oyage à Salzburg et à Gastehi. J'aurais pu te raconter cet incident à mon retour à Vienne. Cependant, puisijue tu le désires, je vais, malgré mon inhabileté à décrire , t'envoyer un récit que je pourrai compléter ensuite oralement ; mais qui ne te donnera qu'une idée afTaiblie des magnifiques tableaux qui se sont déroulés sous nies \eux.
» Nous avons quitté Steyer vers la moitié d'août pour aller à Kremsmunster, que je connaissais déjà , mais dont la situation est si belle que je ne puis m'empécher d'en i)arler encore. Figure-toi une admirable vallée interrompue par quehjues minces collines. Bnisquement, sur la droite, se dresse une montagne assez élevée, et, à son sommet, un spacieux couvenl qui domine tout le pa>s. Une haute tour, qui sert d'observatoire, ajoute à la gi»andeur du tableau. Nous fûmes reçus à bras ouverts, surtout M. Vogl, (|ui est très-connu ici. Nous ne nous arrêtâmes qu'un instant, et nous continuâmes notre route vers Voklabruck, où nous an'ivàmes le soir. C'est un triste nid ! les autres joui-s nous allâmes par St!*asswalchen et Frankenmarkt, à Neumarkt, où nous dînâmes. Ces localités, qui appartiennent au pa>s de Salzburg, sont remarquables par l'architecture singulière des maisons, entièrement construites en bois. Tout est en bois; la vaisselle, en bois, est appendue au delioi-s sur des dressoii*s en bois que protétrent des cloisons en bois. On voit, à toutes les maisons, des cibles criblées de trous que l'on conserve comme des trophées de victoire depuis les temps les plus reculés ; on en trouve fréquemment qui datent de 1600 et môme de 1500.
» De Neumarkt, qui est le dernier relais de poste avant Salzburg, on aperçoit le sommet des montagnes, déjà couvert de neige. A une lieue plus loin, le pays est d'une beauté vraiment magique; le lac de Valler déploie ses oiules bleues et anime le paysage d'une numière adïuirable. On descend toujours en se rapprochant de Salzburg: les montagnes deviennent de plus en plus hautes, notamment l'Untersberg, (fui atteint des proportions fabuleuses; les villages conservent les traces d'une antiiiue splendeur. Dans les plus pamres maisons de paysans, on trou\e des montants de fenêtre et de porte en marbre et même des escaliei's de marbre rouge.
» Bientôt le soleil se couche; nous vojons les nuages glisser, comme les esju-ils des nuées, le long des noires montiignes, s'accumuler aux flancs do rUnlei-sberg, le sillonner de leurs masses grises, et s'éle\er peu à \)en jusqu'à son sommet en décrivant autour de.lui des spirales.
» La vallée est cou\erte de châteaux, de cloîtres, de fermes; les donjons, les palais se montrent à nos yeux enthousiasmés. Le Capucijibcig élève, perpendiculaiRMuent à la route, ses monstrueux \eisants; l'Untersheig
nous écrase (le sa masse effra jante: nous approchons de la célèbre résidence des anciens électeiu's. Les fortifications sont en pierre de taille: les i»ortes, par leurs inscriptions, attestent la puissance aujourd'hui évanouie du clergé. Les maisons sont hautes de cinq ou six étages, les l'ues larges. — Devant la nuiison» hizarremeut ornée, de Paracelsc, passent les ondes noires, troublées et tumultueuses du Salzach.
» Le spectacle de la ville m'attrista; le temps était giùs et assombrissait encore les anciens monuments déjà assombris par les siècles. La forteresse», bâtie sur la plus haute cime du Miinchberg, domine de ses feux la ville tout entière... Bientôt il plut à torrents, et nous dûmes nous mettre à couvert.
» Nous fûmes accueiUis très-amicalement par le comte de Platz , président du tribunal, ami de Vogl. Vogl chanta plusieurs lieder de moi, entix3 autres VAte Maria y (jui émut virement l'assemblée. La façon de chanter de Vogl et ma manière de l'accompagner, notre entente si parfaite que? nous semblions ne faire qu'un, paraissaient à ces braves gens queliiue chose de nouveau, d'inouï.
» Le jour suivant, nous fîmes Tascension du Mnnchberg, d'où l'on embnisse la vue générale de la ville. Je fus étonné de la quantité de monuments, ])alais et églises, qu'elle renferme; toutefois, elle ne contient que |)eu d'habitants. Si quelques maisons renferment deux ou trois familles, d'autres, en revanche, sont vides.
» Sur la place, qui est grande et belle, l'herbe croît entre les pierres. La cathédrale est un merveilleux monument, bâti, en petit, sur le modèle de Saint-Pierre de Rome. L'église est en forme de croix. A l'entrée sont les statues colossales des douze apôtres. La voûte est soutenue par de nombreux |»iliers de marbre ; elle est ornée des portraits des électeurs, et vraiment l}elle dans toutes ses parties. La lumière descend de la coupole, et répand dans tout l'édifice une clarté extraordinaii-e. L'église est flan(iuéede quatre énormes cours dont chaciuie ferait une grande place ; au milieu de la plus vaste est une source jaillissante que l'on a entourée de ligures belles et hardies.
» Nous visitâmes le cloître Saint-Pierre, où a résidé Michel Haydn. L'église est encore très-belle; sur une petite place, on voit, comme tu le sais, le monument de ce musicien; il est situé dans un angle, décoré de médaillons un peu enfantins et surmonté d'une urne. « Bon Haydn, ce monument semble refléter ton génie imr et paisible. S'il ne m'est pas donné d'avoir Ion calme et ta limpidité, nul plus ((ue moi ne te vénère! » Une larme douloureuse coula de mes jeux, et je m'éloignai.
» Après dîner, nous gravîmes le Nonnenberg, d'où nous aperçûmes la vallée de Salzburg; il est presijue inqmssiblc de décrire la beauté de cette vallée. Figui-e-toi un jardin de plusieui's milles de tour, dans leiiuel s'élèvent des myriades de cliàleaux, de luopriétés perdus dans la verdure des
arbres , — un lleuve qui serpente de la façon la plus variée, des prés et des champs qui forment des tapis revêtus des plus belles couleurs , des massifs admirables , des allées interminables d^arbres énormes , le tout fermé à perte de vue par de hautes montagnes qui semblent les gardiens de cette merveilleuse vallée.
» Nous partîmes de Salzburg par le plus beau jour du monde. L'Unters* berg, doré par le soleil, semblait recevoir les hommages des autres montagnes: nous descendîmes dans la vallée. C'était le paradis, avec cette différence toutefois que nous étions commodément assis dans une élégante voiture, commodité ignorée d'Adam et d'Eve ; à la place de bêtes fauves, nous rencontrions à chaque pas de ravissants visages de jeunes filles.
» Nous arrivâmes à une délicieuse construction appelée Monatschlosschefi^ parce qu'un électeur la fit élever en un mois pour sa maîtresse. Personne ne se formalisait alors de ce que faisait son voisin , tolérance admirable ! — Après y avoir passé quelques heures , nous allâmes à Hallein , petite ville sale et ruinée; les habitants, pâles et maigres, ont l'air de revenants, avec leurs yeux creux et leur teint plombé. C'est l'enfer après le ciel....
» Nous avions hâte d'arriver à Gastein; à mesure que nous avancions, la vallée se resserrait entre deux montagnes formant à droite et à gauche comme des cloisons gigantesques qui nous séparaient du reste du monde. Nous commençâmes a gravir un chemin taillé sur le flanc d'une des montagnes. Le tondent grondait au-^iessous de nous avec un effroyable murmure , et marquait , par une raie blanche à peine perceptible , le fond de l'abîme sur lequel nous étions suspendus. C'était un spectacle à glacer d'effroi. Devant nous, les deux parois semblaient se rejoindre à distance et fermer l'horizon.
» Au sein de cette épouvantable nature, l'homme a su trouver le moyen de déployer son atroce bestialité. C'est là que les Bavarois d'un côté du Salzach , les Tyroliens de l'autre , cachés dans des cavernes , se guettaient mutuellement pour empêcher le passage d'une rive à l'autre. Des balles» tirées par des mains invisibles, frappaient impitoyablement les malheureux qui tentaient de franchir la vallée; leurs corps roulaient dans l'abîme^ accompagnés par les imprécations infernales des meurtriers.
» Pour Texpiation de tant de crimes, on a dressé du côté de la Bavière une chapelle, du côté du Tyrol un crucifix de pierre rouge» « Christ! ils t'ont placé là afin que , de tes yeux , tu puisses voir le théâtre de ces scènes atroces. A toi, la victime la plus pure de la perversité des hommes, les hommes ont semblé dire : Vois comme d'un pied téméraii*e nous avons foulé le sol de la création , comme d'un cœur léger nous avons répandu le sang de notre semblable ! »
» Détournons les yeux de ces tristes spectacles ; aussi bien , nous touchons à la fin de ce sinistre tableau. Au moment où le ravin semble se fermer^
la route tourne brusquement ; on est sus[)endu sur un espace d'une toise environ au-dessus du Salzach déchaîné. On contourne la montagne, Thorizon s'élargit, la lumière nous inonde; nous descendons par une issue plus large, nous respirons enfin.
» A njidi nous étions à Veriren, et, du haut de la tour, notre vue s'étendait jusqu'à lîastein , le but de notre \o\age... »
ScllubiM't aimait licaïu'ou]) le séjour des bains de Oasteiii; dans la belle saison de l'année, il s\\ rendait une foule dlionimes distingués avec lesquels il entra en relations. C'étaient Mathieu de Collin, précepteur du duc de Ueichstadt , Torientaliste Hanimer, le comte Dietrichstein, madame Caroline Pichler, le patriarche Ladishis P>rker, enfin Ignace Mosel.
Mosel, né à Vienne en 1762, était entré de bonne heure dans les fonctions publiques; mais son ardent amour pour Fart Tavait iiTésistiblement i)0ussé à la composition musicale. Ses opéi*as : V Épreuve du feu^ Cyrus et Astyage, la cantate d'Hermès et Flora, sa tragédie lyrique Salem renferment des parties dignes d'éloge; il a composé, en outre, une ouverture (ÏOliokar, la musiifue d'une tragédie de Naumburg, les HussiteSj des lieder, des hvmnes, de la musique de danse. Il fut, en 1821, nommé vice-directeur du grand théâtre, et mourut en 1844, conservateur de la bibliothèque impériale. On connaît ses travaux sur les oratorios de Haendel.
Le patriarche Ladisl is Pvrker a\ait conçu une grande aiïection pour Schubert. C'était un iK)ëte estimé. Schubert mil en nmsique plusieurs de ses poésies; il lui dédia son lied du Voyageur , dont Pyrker le remercia par une lettre touchante, datée de Venise.
Malgré les courses nombreuses auxcpielles il se livrait , Schubert ne cessjiit de travailler et de produire. En <822, il composa, sur un texte de Schober, son premier giand opéra : Alfonso et Eslrella, dont nous raconterons plus tard les |)éripéties.
En 1823, ScJiubert fit la connaissance de Weber, qui vint à Vienne pour diriger, en personne, l'exécution de son opéra iïEurya7ithe, composé pour le Ihéàlre de la porte de Carinthie; elle eut lieu le 25 octobre 1828. Cette représentation fut une véritable déception pour les Viennois; ils s'attendaient à une musique semblable à celle de Freyschutz^ leur attente fut ( trompée. Les airs, les chœurs, si entraînants et si vile devenus populaires avaient cédé la place à des récitatifs longuement développés que les artistes d'alors étaient inhabiles à dire. Le public, habitué à des mélodies nettement dessinées, ne pouvait se faire •{i ce mode de procéder; il trouvait Forchestration touffue et violente. Weber avait définitivement rompu avec les traditions de l'ancien opéra et s'était lancé dans des voies nouvelles avec toute l'exubérance de sa fantaisie. Cet ouvrage, que l'on commence à apprécier, doit être considéré comme le t\pe du drame musical de notre temps, et c'est à peine s'il a jamais été dépassé par les œuvres qui, dans la suite, ont été composées sur ce modèle.
Euryanthe ne fut pas compris. Les musiciens les plus distingués et les plus sincères restaient froids devant les innombrables beautés de ce chefd'œuvre. Beethoven répondit brutalement à Weber, qui s'étonnait devant lui de la chute de son œuvre : « C'est bien fait. » Il critiqua amèrement l'opéra et l'engagea à travailler afin d'acquérir un meilleur style.
Schubert lui-môme, qui admirait Weber et auquel W^eber, de son côté , s'intéressait vivement , ne put s'empêcher de lui dire : « Votre musique me parait sèche et ascétique , elle manque de mélodie : quant au Freyschûtz , c*est tout autre chose. »
Weber avait promis à Schubert de faire représenter à Berlin son opéra A^Alfonso et E«^rcito ; peut-être fut-il piqué de la franchise du musicien. La partition partit pour Berlin, mais ne fut jamais jouée.
Outre cet opéra, Schubert composa, en 1822, un Tantum ergo en ré et nombre de lieder très-populaires. En 1823, il composa un grand oj^éra romantique, Pierabras, sur lequel nous reviendrons, une sonate de piano en la mineur, une sonate pour piano et harpe, également en la mineur; il mit en musique une quantité considérable de poëmes, entre autres ceux de MûUer, connus sous le nom de la Belle Meunière, tl fit, de plus, la musique du drame de Rosemonde.
Ett 1821, il écrivit un otietto pour instruments à cordes et à vent, un Salve Regina pour quatre voix d'hommes, une Introduction, avec varialions pour piano et flûte, et des lieder.
A partir de 1826, son activité devint fébrile. Schubert, à ce moment, n'avait plus que quelques années à vivre; il avait comme le pressentiment de sa fin prochaine et produisait avec frénésie. En 1826, il composa une sonate en ui, une messe allemande pour chœur d'hommes et orgue, le Chant de la Bataille, de Klopstock, pour huit voix d'hommes, le magnifique chœur, Clarlé des NuitSf également pour voix d'hommes, et des
lieder. En 1827, il lit un allo«?retlo pour piano, des impromptus, des lieder innombrables, entre autres œu\ du Voyage d'Hiver,
En 1828, il acheva sa symi)honie en ut, la grande œuvre orchestrale de sa vie, sa gi*and'niesse en mi bémol, un quintelle pour instruments à cordes, ti*ois grandes sonates, un grand duo à quatre mains en ut mineur, une sonate à (jualre mains, une fugue à quatre mains, un Tantum ergo^ V Hymne au bonheur, à luiit voix d'hommes, les mélodies avec violoncelle, le Chant des Hébreux (soU et chœurs), les Orages de la Vie, pour piano à quatre mains, les Chants du Cygne, et sa dernière pensée, VOiseau Messager,
Nous avons maintenant h raconter les derniers moments de cet homme extraordinaire.
Schubert était né avec un tempérament robuste ; mais son âme était ardente, son imagination sans bornes; sa tête travaillait sans cesse. Il vivait depuis son enfance sous l'empire d'une excitation continuelle. Un démon intérieur le poussait à produire, et il produisait avec une fécondité telle que Ton s'effraye à considérer l'immensité du travail manuel auquel il dut se soumettre pour écrire ses innombrables compositions.
En vain se retrempait-il, comme on Ta dit, « dans le sein de la nature, dans le monde libre de Dieu, » sa pensée travaillait incessamment, et il ne faisait qu'ajouter la fatigue physique k la fatigue intellectuelle. La lame usait le fourreau.
Son nom était devenu célèbre. Les sociétés chorales de Linz et de Graz lui envoyaient des diplômes. Un jour, la Société des Amis de la Musique, <le Vienne, lui fit présent de 100 florins, accompagnés d'une lettre des plus honorables. Ces témoignages flattaient Schubert, mais n'amélioraient pas sa position pécuniaire, qui ne cessa jamais d'être fort précaire.
En 1826, il avait sollicité la place de vice-directeur de la chapelle impériale; elle fut accordée à Weigl. Schubert se contenta de dire : « Je suis heureux qu'elle ait été donnée à un si digne et si excellent homme. » Et il n'en parla plus.
En 1828, à la sollicitation de ses amis, il se dérida à organiser un concert,
le seul qu'il ait donné de sa vie. Il eut lieu, le 26 mars, dans la salle de TAssociation des Chanteurs autrichiens, en présence d'un public considt'^ rable, et avec un succès trè&-grand. Le programme se composait : 1* d'un quatuor d'instruments à cordes ; 2* de quatre mélodies chantées par Vogl [le Croisét les Étoiles, le Voyage dans la Luncy le fragment i'Eschyle] ; 3* de la Sérénade, pour soprano et chœur, chantée par M"*" Frœhlich; d'un trio pour piano, Hiolon, violoncelle; 5« du Torrent, mélodie, avec accompagnement de piano et cor; 6* de la Toute-Puissance, de PjTker, chantée par Vogl; 7* du Chant de la Bataille, de Klopstock, pour double chœur d'hommes.
Schubert devenait ^e plus en plus triste et mélancolique. Sa santé était gravement atteinte; « une f)ue plus trouble du monde, » dit son biographe allemand, avait pris possession de son être. C'est dans cette disposition d'esprit qu'il composa les vingt-quatre lieder du Voyage d'Hiver, de Willielm Mûller. Ces poésies agirent sur lui d'une manière inconcevable. Il se livra avec exaltation à la composition d'une œuvxe dont le caractère sombre et douloureux répondait si bien à l'état de son âme. Un jour, ses amis le trouvèrent absorbé dans ce travail; tout son être semblait transformé : un feu sombre brillait dans ses yeux ; il était agité de mouvements fébriles. On fut effrayé de son exaltiition. « Attendez, dit-il, attendez, vous allez comprendre. » Et il chanta quelques lieder d'une façon si déchirante que tout le monde fondit en larmes.
ïln septembre, il faillit mourir; la mort ne fit que l'effleurer de son aile. H eut quelques semaines de répit, et, dans ce court espace, on eut, comme pour Mozart, l'espérance d'une guérison.
Son frère Ferdinand raconte comme il suit ses derniers instants :
« Dans le courant d'octobre, il se trouvait un peu mieux. J'entrepris avec lui un petit voyage d'agrément à Unterwaltersdorf. A Eisenstadt, il s'arrêta quelque temps à chercher la tombe de Joseph Haydn. Pendant trois jours, il fut gai et eut môme quelques boutades assez plaisantes. De retour à Vienne, il fut repris par la maladie. Dans une des dernières soirées d'octobre, nous soupions à l'auberge de la Croix-Rouge (où se faisaient autrefois nos réunions de famille) : il voulut manger un poisson. A peine en eut-il goûté, qu'il rejeta son couteau et sa fourchette dans son assiette, et sortit de table avec un dégoût si prononcé que nous le crûmes
empoisonné.
» A partir de ce moment, il cessa presque de boire et de manger, et ne prit que (les remèdes. Le 3 novembre, il voulut encore se promener; il fit avec moi, le matin, le chemin de Neuwieden à Hernals, pour entendre un Requiem composé par moi. Ce fut la dernière musique qu'il entendit. Après le service divin, il se promena encore trois longues heures. A son retour à la maison, il se plaignit d'être très-faible.
» Dès lors, il ne fit plus que s'affaiblir, et fut obligé de s'aliter. Il se
mit au Ut le 14 novembre ; dans le jour, il se leva quelques heures et corrigea encore les deux parties de son Voyage d'Hiver,
» Le 19, à trois heures do l'après-midi, il mourut. La veille, il m'avait appelé près de son lit en me disant : « Ferdinand, approche ton oreille de mes lè\Tes. » Et il ajouta mystérieusement : « Que va-t-il devenir de moi? — Cher Franz, répliquai-je, il est difficile de se prononcer encore : le médecin affirme que tu peux revenir à la santé en gardant le lit assidûment. » Il voulait à toute force se lever, se croyant dans une maison étrangère. Le médecin arriva et chercha k le rassurer; mais lui, le regardant fixement et s'appuyant sur le mur de sa main amaigrie, dit lentement et gravement : « Hélas ! docteur, c'est ma fin ! »
Il fut enferré le 21 novembre, près de l'église de Wahring, et sa tombe est proche de celle de Beethoven, son illustre modèle.
Le 27 novembre, on chanta pour lui, dans l'église de Saint-Ulrich, le Requiem de Mozart, et, le 23 décembre, dans l'église des Augustins, le Requiem h double chœur de son ami d'enfance, Anselme Huttenbrenner.
Il fallut donner deux concerts pour payer sa tombe et les frais du service funèbre. Le premier eut lieu le 30 janvier 1829. On y fit entendre son admirable chœur, la Victoire des Hébreux^ et son trio en mi bémol, ainsi que plusieurs de ses lieder, qui furent merveilleusement interprétés par Vogl.
Le produit total fut de 360 florins 46 kreutzer. On mit l'inscription suivante sur la pierre :
La musique a perdu un riche trésor,
Mais encore de plus riches espérances :
Ici repose Franz Schubert,
Né le 31 janvier 1797,
Mort le 19 novembre 1828,
A l'Age de 31 ans.
La mort de Schubert causa une douleur universelle. Presque toute la population de Vienne assista h ses funérailles. Les poètes déposèrent des vers sur sa tombe, et ses amis ne se consolèrent jamais de sa perte.
Schubert, sMl faut s*en rapporter à un portrait qui circula à Vienne après sa mort, avait un aspect étrange. Il était petit et ses traits rappelaient le type nègre , mais dans ses yeux brillait un éclaf extraordinaire, indice du feu intérieur qui le brûlait.
Chaque jour il travaillait jusqu'à l'heure du repas ; tout son être était, dans ces moments-là, tendu vers la musique d'une manière vraiment effrayante. Son regard était comme égaré, sa voix altérée, son corps agité d'un tressaillement général ; il écrivait avec une rapidité et une fécondité prodigieuses ; presque jamais il ne faisait de ratures ou de corrections. Après son repas, il se livrait à la promenade avec ses amis; et là, en présence de la riche nature, les ressorts de son être se détendaient ; le calme se faisait dans son cœur. D restait en extase devant les ravissants paysages qui s'offraient à ses yeux ; il se laissait aller aux saillies les plus spirituelles , aux boutades les plus inattendues ; autant il était taciturne dans leononde, autant il était gai et communicatif avec ses amis. Son génie n'était pourtant jamais complètement en repos ; il suflBsait de la moindre impression pour lui donner l'éveil et faire naître, en foule, les pensées musicales que, le lendemain, il fixait sur le papier.
Une fois échappé, Schubert oubliait tout. Combien d'invitations négligea-t-il, dont il pouvait espérer gloire et argent I II était plein d indifférence pour le monde, pour les petitesses sociales, pour les grandeurs officielles ; il n'aimait que trois choses : son art, la nature, la société de ses amis.
11 avait un grand respect de sa propre dignité ; jamais il ne s'abaissa devant les personnes de haut rang et de grande valeur qui recherchèrent son amitié. Il était d'une modestie extraordinaire ; loin de lui plaire, la louange bruyante lui était presque pénible; il s'effaçait toujours, «Que de fois, raconte Henri de Kreissle, que de fois, dans les cercles musicaux, aiTÎva-t-il qu'un chanteur était couvert d'applaudissements en interprétant les lieder de Schubert ! et personne ne se doutait que l'auteur de la musique fût ce petit homme assis au piano qui accompagnait avec un jeu plein d'âme. »
Un soir, chez la princesse K..., il avait chanté quelques-uns de ses Ueder sans que personne fît attention à lui. La maîtresse de la maison s'approcha de l'artiste, témoigna de l'admiration pour ses belles mélodies et chercha à excuser le procédé de ses hôtes. « Soyez sans inquiétude, madame, lui dit Schubert, j'y suis habitué et je ne me sens pas humilié. »
Quand il jouait du piano, sa tenue était sérieuse, impassible; on ne pouvait deviner son émotion qu'à un certain renflement du nez et à l'extraordinaire animation de son regard ; quand il avait fini, il s'esquivait, gardant son sérieux longtemps encore , et sensible seulement à la muette poignée de main d'un ami.
Il se plaisait au bal et se mettait volontiers au piano ; il improvisait toute la soirée, répétant ses improvisations si elles étaient heureuses , et tâchant de les graver dans sa mémoire pour les transcrire le lendemain. Ses délicieuses valses n'ont pas d'autre origine.
Dans les derniers temps de sa vie, il fréquentait peu le théâtre, et passait volontiers la soirée avec ses camarades, à l'auberge. Il se coadiait fort tard ; il lui arriva, deux ou trois fois, de boire avec excès, ce qui le fit accuser du vice d'ivrognerie, accusation exagérée et iiguste.
Schubert avait une ignorance complète de la vie pratique; sans ambition, vivant de peu, il ne fit jamais rien pour améliorer sa position ; il donnait, avec une insouciante prodigalité, les œuvres qu'il composait; plusieurs se sont perdues de cette manière, entre autres de beaux menuets pour le piano et une admirable cantate de FrométKée^ que luinnéme chercha longtemps, mais en vain. Il fut, toute sa vie, la dupe de ses éditeurs, qui firent dos bénéflœs avec ses œuvres sans qu'il en ait jamais profité.
Schubert composait avec une facilité extracNrdinaire dont on cite mille exemples. Il «omposa l'émouvante Sérénade de Skakeipeare , sur une taUe d'aubei^, pendant une partie de plaisir; il l'écrivit au courant de la plume et la chanta inunédiatement. —Ainsi, pour le Lied du Voffagewr. —Il lut, un jour, trois fois, avec une excilati<m très-grande, la ballade du Rai des Aulnes, Quand la troisième lecture fut achevée, la musique était composée; il n'eut plus qu'à l'écrire, et le fit avec une rapidité vraiment incroyable.
Un jour, la célèbre chanteuse Anna Frœhlich lui demanda de inettre eu nmsique, pour une fôie de famille, le Calme du Cr^ueculefie Grillparzer. Schubert prit la poésie, se retira dans l'embrasure d'une (enéti-e, la lut
avec une gi*ande attention; au bout de quelque temps, il s'approclu de niademoiselle Frœhlich et lui dit en souriant : « Je la tiens, elle est foite. » Le surlendemain il lui apporta une magniflque mélodie avec chœurs. Schubert lisait et pensait en musique.
Son cœur était fort impressionnable; il aima souvent; mais, comme chez tous les hommes de grand génie et de vive fantaisie, ses amours étaient de peu de durée; une fois seulement, il aima sérieusement une très-grande dame, à laquelle il dédia quelques-unes de ses œuvres les plus belles.
XUf
Schubert professa, toute sa vie, un culte pour Beethoven. — Alors qu'il était tout jeune , il faisait voir un jour à des amis quelques petits lieder quMl avait composés sur des paroles de Klopstock : « Puisrje espérer, demandait-il, de devenir un jour quelque chose? » Et, comme ses amis l'encourageaient, il dit avec tristesse : « Et qui peut espérer devenir quelque chose après Beethoven ! »
Trois mois avant son entrée à Técole , il avait vu pour la première fois, à Schœnbrunn, Beethoven causant avec Tauber , maître de chapelle de Farchiduc Rodolphe. L*aspect de ce grand homme lui avait donné une vive émotion dont il se plaisait à parler. — Il le rencontra souvent, parla suite, mais ne put jamais parvenir à lier des relations avec lui. Beethoven, on le sait, était inaccessible.
Ce ne fut, du reste, que dans les dernières années de sa vie que Beethoven connut les compositions de Schuberk II trouvait une grande consolation et un grand plaisir à entendre ses lieder. Quelques heures avant sa mort, il demandait qu'on lui chantât le Boi des Aulnes.
Laissons parler, à cet égard, Schindler, Tami et le biographe de Beethoven.
« Lors de la maladie qui devait emporter Beethoven après cinq mois de souffrances , son activité habituelle ne pouvant plus se satisfaire, il fallait lui trouver des distractions en rapport avec son génie et ses goûts. On lui présenta un jour une collection d'environ soixante lieder de Schubert ,
presque tous en manuscrit. Ce fut pour lui une grande distraction. Il connut et apprécia le talent de Schubert qu'il prit dès lors en haute estime.
» Le grand maître qui, jusqu'alors, en connaissait cinq à peine, s'étonnait de leur quantité, et ne voulait pas croire que Schubert, jusqu'à ce moment (février 1827), en eût écrit k peu près cinq cents. Non-seulement leur nombre, mais encore leur valeur, le frappaient d'admii-ation. Pendant bien des jours, il ne put s'en arracher: il restait des heures entières à méditer Iphi^ génie, Violette, les licdcr de Mûller, « Vraiment, disait-il, il y a en ce Schubert une étincelle divine ! comme j'aurais aimé à mettre ces poëmes en musique l » — Il admirait le travail original de Schubert, et ne comprenait pas comment il avait pu travailler sur de si longs poëmes, longs comme dix poëmes ordinaires. Schubert en a traité une centaine en effet, qui, nonseulement sont de caractère purement lyrique, mais renferment encore des ballades très-développées, des scènes dialoguées et assez dramatiques pour tenir leur place dans de grands opéras. — Qu'aurait dit le mattre s'il avait pu connaître les scènes d'Ossian, VOtage, VÉlysée^ le Plongeur et d'autres qui ont paru depuis? Bref, Beethoven conçut tant d'estime pour le talent de Schubert, qu'il voulait voir ses opéras, sa musique de piano; mais sa maladie fit tant de progrès qu'il ne put réaliser ce vœu. Il prophétisait que cet artiste ferait un jour grand bruit dans le monde , et regrettait de ne l'avoir pas connu plus tôt. »
Si Beethoven ne connaissait qu'en partie les œuvres de Schubert, Schubert, depuis longtemps, pâlissait sur les œuvres de Beethoven, et vivait en commerce intime avec les productions de ce grand génie. Beaucoup de ses (M)mpositions laissent voir des traces de cette inHuence ; elle éclate surtout dans ses œuvres de piano et ses œu^ res instrumentales, sans cependant nuire à leur originalité.
Schubert ne négligeait aucune occasion d'approcher les hommes dont i4 admirait le génie. Il a>ait vu Weber assidûment, à son passage à Vienne ; il connaissait Ilummel, qui le combla d'aise en improvisant, un soir, devant lui, sur le lied VEnfani Àveugh, que Vogl venait de chanter. Il se lia avec Lablache, auquel il dédia ses trois derniers chants italiens, et avec lequel il chanta le Gondolier dans une soirée musicale. De 1811 à 1813, Théodore Kœrner était venu à Vienne, et l'avait encouragé à suivre la voie que lui traçait son génie.
Il est touchant de recueillir les témoignages que lui rendii*ent ses amis après sa mort. Mayrhofer parle ainsi de Schubert dans les notes qu'il a laissées :
« Combien dut pai^altre lourd à ce jeune homme bouillant et impétueux l'ingrat métier de malti-e d'école! —de là vint, sans doute, sa répugnance à donner des leçons, ce dont il avait cependant grand besoin. L'amour de Fart, ta société de ses amis étaient pour lui de précieuses consolations dans son existence géué«. En 1819, un peu plus d'aisance; se fit dans sa vie par suite
de la protection d'un homme généreux qu'on pourrait appeler son second père (le comte de Spaun). Le Roi des Aulnes parut. Cette composition n'excita pas tout d'abord l'admiration qu'elle méritait et resta longtemps dans
l'oubli.
» Que de fois le vis-je tomber dans mes bras, sombre et découragé, harcelé par la pauvreté et déjà hanté par la maladie! Il n'avait pas d'énergie, il ignojait le monde , il se démunissait inconsidérément de ses œu\Tes ; il ne savait pas en tirer parti.
» Dans le temps où il faillit être maître d'école, il avait fait placer, dans la maison de son père, dans une chambre étroite, un méchant piano. J'avais été bien souvent le trouver : que de fois n'avais-je pas prophétisé à son père la gloire future de l'enfant!
» Quelle émotion s'empara de moi lorsque, en novembre 1828, je revins dans cette maison pour suivre son corps et chanter sur lui le Requiem de l'éternité !
» Les hasards de la vie m'ont , depuis , porté ailleurs , mais le passé ne perd jamais ses droits. Je n'oublierai jamais les temps heureux de notre cohabitation. Notre liaison fut d'autant plus étroite que nos caractères différaient et se complétaient mutuellement. J'étais sombre et attristé; lui, était d'une humeur douce et gtiie. C'était pour moi un génie bienfaisant qui me guidait dans la vie au son de ses mélodies divines.
» Il était modeste, bon, sincère au delà des bornes de la |)rudence; sa franchise était tout aimable, et, comme dit le poëte,
« Les portes de son cœar étaient oayertes. »
» Quand sa tache quotidienne était achevée, comme il était héun^ux, cheminant avec ses amis ! Il aimait la nature et se retrempait en elle commet tous les hommes bons. Il fut un fils tendre, un frère dévoué, un véritable ami pour ses amis; il était bienveillant, généreux, aimé et apprécié de tons ceux qui l'approchaient. Sa vie privée était honorable et digne. »
Schubert est certainement une des grandes figures de Tart allemand ; il se fût élevé au premier rang si la mort ne Feût moissonné à la fleur de Tâge, au moment où son talent grandissait et s*étendait.sur tous les genres de musique.
L*oauvre qu'il a laissé est immense , et Ton commence à peine à le connaître. Indépendamment de six cents lieder, il a écrit des opéras, des ouvertures, des symphonies, des messes, des trios, des quatuors et des quintettes, un grand octuor, des chœurs, des cantates, des offertoires et des graduels; deux Skibat Mater et des Alléluias, de? quatuors vocaux, des aii-s italiens et une foule de morceaux de piano à denx et quatre mains, tels que sonates, variations, fantaisies, rondos, impromptus, inspirations musicales, divertissements, danses et marches.
Mais ce qui fait sa gloire, ce sont ses lieder. Les. œuvres de Haendel, de Bach, de Gluck, d'Haydn, de Mozart, de Beethoven, de Weber, de Mendelssohn, de Schumann présentent une suite innombrable de chefs-d'œuvre dans tous les genre de musique; mais aucun n'a atteint la grandeur de Schubert dans le lied. Dans ce genre, il fut vraiment créateur. La collection de ses lieder forme comme le tableau mouvant de la vie humaine ; toutes les joies, toutes les tristesses de l'existence y sont reproduites. « Il avait, dit Robert Schumann, des accents pour les plus fines sensations, et il avait rendu sa musique aussi multiple que peuvent l'être les pensées et les volontés multiples de l'homme. »
On avait bien, avant lui, composé des lieder, mais suivant un plan tout différent. On considérait, dans la poésie, la teinte générale sans s'arrêter aux nuances d'expression de chaque partie. Schubert donna, au contraire, k chaque partie une importance individuelle. Le chant concorda partout avec les paroles ; aux nobles pensées correspondaient les nobles mélodies. De là un élément dramatique qui jeta sur ses œuvres un éclat et une richesse incomparables. Le lied, disposé jusqu'alors d'après une forme à peu près unique, se transforma et devint comme le « miroir de la vie humaine. »
Schubert a suscité d'innombrables imitateurs , mais aucun ne Ta approché, même de loin. Seuls, deux hommes de génie peuvent être cités après lui : ce sont Mendelssohn et Robert Schumann ; doués tous les deux d'une organisation extrêmement riche , d'une culture intellectuelle très-développée, d'une compréhension profonde du monde extérieur, ils s'approprièrent la forme du lied, trouvèrent des modes nouveaux et surent se faire écouter après Schubert,
« Si la fécondité est l'indice du génie, dit Robert Schumann , Schubert doit être compté parmi les plus grands ; il eût mis en musique toute la littérature allemande; dès qu'il sentait vivement, son émotion se traduisait en musique. Eschyle, Klopstock, si durs pour la composition, faisaient vibrer en lui les cordes les plus profondes , aussi bien que les faciles poésies de •Wilhelm MùUer.
En 1820, Schubert avait composé environ cinq cents lieder; de 1820 à 1828, il en composa encore une centaine.
Comme Beethoven, et après lui Mendelssohn et Schumann, il était tout particulièrement attiré par les poésies de Goethe, dont il mit en musique une cinquantaine : le Roi des Aulnes^ les poésies tirées de Vilhelm Meister et du Divan, Ganymèdey Kronos^ Amour infatigable^ Bienvenue ei départ, les Bornes de l'humanité y comptent au nombre de ses plus belles mélodies. On doit citer encore : la Rose sauvage, Près de la bien-aimée. Première perte, le Pêcheur, Chant de départ du Chasseur, Silence des mersy Chanson de nuit du Voyageur, le Secret , Plaintes du Berger , V Enfant des Muses, A la Mer, Salutation du Spectre, Délices de la tristesse , Chanson de table, consolation dans les larmes. Chant de Claire dans Egmont, le Désir, Prométhée^ P Amour divin, le Compagnon orfèvre, A la Lune, Chant de la Nuit , Lettre de la bien-aim4e , Chant d^ alliance, A V Absente, Mahomet, les Scènes de Faust et les ballades : le Roi de Thulé, le Chanteur, le Preneur de Rats, la Pileuse, le Dieu et laBayadère, etc.
Après Goethe il préférait Schiller dont il mit en musique une vingtaine de pièces : P Otage, le Plongeur, le Chevalier Toggenburg , f Elysée, Emma, le Départ d'Hector, les Plaintes de la Jeune Fille, Groupe du Tartare, Thekla [U Chant d'une Ombre), le Dithyrambe et la Bataille, la Joie, V Attente, le Chasseur des Alpes, le Désir, le Pèlerin, Nuits et Rêves, t Espérance, le Jeune homme au Ruisseau, les Quatre Ages du Monde, Amitié, le
Printemps j le Secret , les Dieux de la Grèce , le Fugitifs l'Hymne à Vinfini, etc.
Il composa également la musique d'une trentaine de poèmes de son ami Mayrhofer : le Désir ^ le Lae^ Au Torrent^ le Chasseur des Alpes, le Voyage de PHadrèSy AtySj A la Mer, Chant des Yeux, Retour, Fuite d'Uranie, Génie de [Amour, le Pâtre, le Mystère, le Punch, V Astre du Soir^ Consolation, la Nuit étoiUe, le Gondolier; les poèmes antiques, tels que Memnon, Antigone et Œdipe, Diane irritée, la Nuit, Héliopolis, Iphigénie, Orepte en Tauride, Philoctète, Oreste réconcilié, le Lied du Voyageur (dans les Dioscures) figurent parmi les œuvres les plus achevées et les plus sublimes de Schubert.
Schober a fourni un contingent d'une douzaine de pièces : les Lieder religieux, le Chant d'Amour du Chasseur ^ le Chant du Pèlerin y Chant de Mort, le Cherchewr de Trésors, le Rôti de Noces, le Clair de Lune.
Wilhelm MùUer fut un des poètes favoris de Schubert. Né à Dessau, le 7 octobre 1795, il reçut de son père, riche artisan de cette ville, une éducation très-soignée et très-étendue, à laquelle il dut plus tard le développement de son génie et la prodigieuse extension de ses facultés. En 1812, il étudia à Berlin, la philologie et Thistoire; en 1813, il fit la campagne « pour la délivrance du pays » dans les rangs de Tarmée prussienne. En 1814, il fit encore de nouvelles études à Berlin et s'instruisit particulièrement dans le vieux langage et la vieille littérature allemande. En 1817, il fit un voyage en Italie, et, à son retour à Berlin, en 1819, il fut mandé à Dessau pour réorganiser les écoles et la bibliothèque ducale, dont il fut plus tard conservateur. Il mourut le 1«' octobre 1827, dans sa ville natale, après un voyage des bords du Rhin. Sa vie fut aussi courte que celle de Schubert. C'était une nature chaste et noble, un homme plein de savoir, un grand poète lyrique. Ses œuvres complètes en cinq volumes ont été publiées par Gustave Schwab en 1830. Mûller brille par la vérité de l'expression, le sentiment vif et profond de la nature, la fraîcheur de l'imagination, une aptitude très-grande à faire revivre des personnalités réelles ou imaginaires.
Schubert mit tout d*abord en musique un Cycle de poésies connu sous le nom de la Belle Meunière. La Belle Meunière se compose de vingWcinq pièces, débutant par un prologue et finissant par un épilogue. Chaque lied est complet en lui-même, mais se relie cependant à un ensemble unique. C'est le développement d'une passion, depuis les premiers battements du cœur jusqu'à l'explosion la plus violente.
Les lieder de la Belle Meunière sont une des belles créations de Schubert. L'affection douce et paisible , l'impatience de l'amoureux, l'enivrant sentiment du bonheur, l'orgueil, la jalousie, la haine, le désespoir s'y trouvent dépeints de la manière la plus émouvante; il y a quelque chose d'approchant dans les lieder A la Bien-Aimée absente, de Beethoven , mais avec beaucoup moins de développements et sous une forme moins romani iqne.
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Un autre cycle des lieder de Mûller est intitulé les Iierf«r de Voyage; il se compose de trois parties : U Grand Voyage (quinze pièces); le Voyage d* Hiver (2i pièces); lee Chants du Voyageur (six pièces). Ces chants sont destinés à peindre une course fiévreuse à travers le monde , ainsi qu'une aspiration ardente vers un objet aimé : mais le caractère des trois parties est très-dissemblable. Si, dans le Grand Voyage et les Chants du Voyageur il règne une sérénité rarement troublée par un souffle accidentel de tristesse, dans le Voyage d* Hiver T&me est oppressée par un sentiment de sombre et insurmontable mélancolie, Tétoile de la vie s'obscurcit, un froid et funèbre hiver vous glace.
Schubert mit en musique le Voyage d'Hiver, dans les dernières années (le sa vie, 1827 et 1828. Nous avons dit sous quelle impression il composa cette lugubre musique, dont le caractère est i*éellement navrant. Jamais la douleur n'avait encore trouvé de plus tragiques accents.
Un intérêt tout particulier s'attache aux Chants ossianiques. Schubert s'inspira merveilleusement des poètes qui décrivaient la vie inhospitalière (le la Calédonie, la neige, les nuages, les landes solitaires, les marais, les feux follets, la chasse. Grâce à sa vive fantaisie, ces tableaux, rendus saisissants, ne fatiguent jamais l'auditeur par leur monotonie. Tous sont parfaits depuis « la Plainte de Koîma, » qui n'a que quelques mesures, jusqu'à « (a Nuity » et « ^ Spectre de Loda, » qui sont longuement développés. Ces chants sont, de plus, remarquables par l'emploi du récitatif et par l'entente admirable de la prosodie.
Avec les poésies de WaUer Scott tirées de la Dame du Lac, du Pirate^ de Richard C(Bur-de-Lion, nous nageons en pleine chevalerie, en pleine atmosphère romantique. Schubert ne tombe jamais dans une expression identique quand il expose des situations dissemblables. L'art du rhythme et des progressions harmoniques l'aide puissamment à cet égard. C*est ainsi cpie, dans les deux mélodies de « Suleika^ » on se sent réellement illuminé par le soleil d'Orient.
Parmi les plus délicieux lieder de Schubert, il faut encore citer les derniers qu'il composa, et que les éditeurs ont réunis sous le titre de Chants du Cygne, au nombre desquels se trouve sa dernière pensée : VOiseau messager. Qui ne connaît : le Message d*amour, le Pressentiment du Guerrier, le Séjour, la Barcarolle, Son Image, la Fille du Pécheur, Désir du printemps, etc.?
Il y aurait encore à citer les lieder religieux et cent autres, remarquables par le fond et par la forme.
Schubert était une nature musicale à un degré extraordinaire. On pourrait dire de lui qu'il sentait tout en musique, qu'il exprimait en musique toutes ses sensations. Cette propriété avait, il faut le dire, son côté f&cheux. L'artiste formulait sa pensée du premier jet. Il lui était impossible de la polir, de la perfectionner. Il aimait mieux recommencer autre chose que de
retoucher à ce qu'il avait fait. Travailleur infatigable, il marchait sans cesse sans regarder derrière lui. Quoique ses œuvres brillent toutes par la viVilé du sentiment, la force de l'expression, il en est qui manquent du complément indispensable à toute œuvre d*art, un retour diligent de Tartiste sur lui-même et une retouche scrupuleuse.
Il y aurait un antre reproche à lui faire. Par suite de son organisation impressionnable, il composait sur le premier texte qui Tavait frappé. Il tombait souvent sur des poésies tout à fait impropres à la musique. Il fallait son habileté inimitable pour arriver à traduire en musique certaines ballades de Schiller comme V Otage, le Plongeur , le Chevalier Toggenburg. Cette poésie si idéalisée, si tendue prête peu au développement musical. Ces ballades fatiguent par leur excessive longueur. Charles Lœwe, de Berlin, est celui qui, de notre temps, a produit les ballades les mieux conçues et les plus agréables à entendre.
L'influence de Yogi fut très-grande sur la destinée de Schubert. Si elle le favorisa, en ce sens que Yogi le fit connaître et lança ses lieder dans le monde, elle lui nuisit à deux points de vue.
La voix de Yogi n'était pas naturelle; il brillait dans un registre qui n'est pas celui des Chanteurs ordinaires; il forçait Schubert à écrire pour lui dans ce registre. — De plus, en le poussant exclusivement à la composition des lieder, il le détournait des autres genres de musique pour lesquels Schubert avait aussi de grandes aptitudes, et dans lesquels il eût, certes, laissé des chefs-d'œuvre .
La manière de chanter de Vogl était, du reste, étouixlissante. Quand il quitta le théâtre, il passait pour le premier chanteur dramatique de l'Allemagne. Mais, il ne créa pas d'école et ne pouvait en créer. Sa méthode lui éisiii toute personnelle. Une parole prononcée sans musique, un geste, un cri, un son de fausset lui suffisaient pour obtenir les effets les plus saisissants. Qui saurait dire les larmes qu'il fit verser en chanUint les mélodies du m Voyage d^ Hiver! »
Vogl eut le tort de vouloir se survivre à lui-même. Il chanta douze ans encore après le trépas de son ami, appelant les ressources d'une vieille routine au secours d'une voix épuisée, remplaçant par l'affectation la virile énergie de sa jeunesse. Content de lui et plein d'orgueil, il mourut ridicule à soixante-douze ans, le 20 novembre 18&0.
Il n'y a pas d'indications à donner sur la manière d'interpréter les^ mélodies de Schubert. Il faut, avant tout, les sentir vivement et les exprimer sans affectation. Il appartient au goût et à la pénétration individuelle du chanteur de découvrir les moyens les plus appropriés à l'effet.
Dans le beau temps de l'association de Vogl et Schubert, on remai*quait que, dans l'exécution des lieder, le chanteur et son accompagnateur observaient la mesure avec une rigoureuse exactitude, sauf dans les endroits où un changement était expressément indiqué; et depuis, ceux qui ont obtenu
— elle plus de succès dans les lieder ont été les artistes qui les ont dits avec le plus de simplicité et de naturel, entre autres, le baron de Schœnstein, madame Henriette Spaun, et surtout Jules Stockhausen.
Une des plus complètes collections qui existe des lieder de Schubert (édités ou inédits) avec Tindication des dates, se trouve en la possession du baron de Spaun, ami intime de la jeunesse de Schubert. L'éditeur Spina possède un catalogue détaillé des lieder de Schubert. Ce catalogue indique cinq cent cinq pièces. Mais il est loin d'être complet. Quant aux numéros d'œuvres portés sur les morceaux publiés, ils paraissent tellement arbitraires qu'ils ne sauraient être d'aucun secoun^ pour la classification chronologique des lieder.
Schubert a composé ane centaine de morceaux à plusieurs voix. Quelques-uns, simplement dialogues comme le Duo de Mignon et du Harpiête^ la Lumière et f Amour ^ les Duo$ d*Oisian^ ^Œdipe et Antigone de Mayrhofer , ont été publiés à la suite des lieder.
Mais, il en est d*une facture plus compliquée. On nous saura gré de donner une liste à peu près exacte de œs compositions, quelques-unes étant inédites et ne figurant pas sur les catalogues.
La première sMe se compose d'osuvres purement vocales, mm accompagnemmu. Ce sont d*abord les quatuors suivants pour voix d'hommes : Joies de la jeunesse^ Amour ^ la Valêe^ la Nuit, la FuiU^ OhaM du Brigand^ Au Printemps j Chanson du Pêcheur j VAbssneet le Jour d* Hiver y le beau quartette : « Il coule limpide et frémissant, » chanté pour la première fois lorsque Ton plaça la plaque oommémorative de la naissance de Schubert. Citons encore les canons à trois voix composés en 1813; le Fossoyeur, Elysée de Schiller (deux ténors et une basse] ; Ze^M de mai (deux soprani •t basse) ; le Chomr des Anges de Fauet (1B16), le '/]pM> powr la fête de son Père (deux, ténors et une basse) le Crépuscule et la Plainte d*AU'Bey (à trois voix égales); les deux quatuors : la Prière (de Lamotte-Fouqué), la Danse; les Quatre-vingt-douze Psaumes en langue hébratqfie (18i8. Deux barytons, soprano, contralto, basse); Lied à la liberté (1817, quatre voix d'hommes) ; Plaisirs de la Vie (1818, deux soprani, ténor et basse); — les Chœurs : la Tombe^ le Chant des Mineurs, Chant à boire, Atant la bataille, Chant
du Glaive ^ Chant du Punchs Chant de Chaise [de Zacbarias Wernerl, la Chasse farouche de Lutxow (1815), V Etoile du matin et le Chant du Chasseur , (le Théodore Kœrner, le Chant de la bataille, de Kiopstock (à trois voix) et le Lied de la bataille, du même (1817)» admirable double chœur pour voix d'hommes.
Parmi les pièces avec piano obligé, il faut citer les célèbres quatuors pour voix d'hommes : le Village, le Rossignol, Génie de V amour, Contra^ diction, le Gondolier, le Passé dans le Présent, Chanson de Nuit dans les bois, Lied du Printemps, Joies de la Nature, Musique nocturne. Lied à boire du xiv* siècle. Chanson du Batelier, dans la Dame du lac; les deux trios comiques : les Avocats (deux ténors et basse), le Rôti de noces (soprano, ténor et basse) ; •» les quatuors avec chœurs : Au soleil (1816), la Roue du Destin^ Dieu dans forage. Dieu Créateur du monde. Hymne à f Infini, Dieu dans la nature; le psaume « Dieu est mon berger » pour chœur de femmes à quatre parties ; Clarté des nuits, Barca/rolle avec solis et chœur de femmes; le Clair de Lune, de Schober, quintette pour deux ténors et trois basses ; Coronach et Chant de mort, de la Dame du Lac pour deux soprani et contralto ; le Chant de victoire des Hébreux pour soprano , contralto solo et chœurs ; — deux grands chœurs d'hommes à huit voix : I0 Chant de la Bataille, de Kœrner et V Hymne avec accompagnement d'harmonie ad libitum.
Les morceaux h plusieurs voix avec accompagnement d'instruments ou d'orchestre sont : le chœur « la Victoire des Allemands » avec violon et violoncelle, Chant des esprits sur les eaux de Gœthe, chœur à huit voix avec violon , violoncelle et contrebasse (1817) ; — les cantates : Jour de Printemps (1818), Chant de reconnaissance des Veuves (1819) pour solo, chœur et harmonie; Prométhée (1816), malheureusement perdu; laRésurreetionde Lazare (1820), chant et orchestre, noble composition dont la première partie est seule achevée ; le Chant du Peuple pour chœur et orchestre, exécutée & Vienne le i février 18S2, pour la fête de l'empereur François et inscrit sur le Catalogue Thématique , sous le titre de Chant de la Constitution, sous lequel il fut populaire en 1848.
Schubert a encore composé une cantate italienne (1827) pour deux ténors et basse , la cantate le Chanteur (1819) pour soprano , ténor et basse , la cantate pour le Jubilé de cinquante ans de Salieri (chœur d'hommes).
Les chants à plusieurs voix, pris dans leur totalité, n'offrent pas le même intérêt que les lieder. Dans<iuelques-uns cependant, Schubert s'est élevé si * haut qu'on peut le propq^r conmie modèle et affirmer hardiment qu'il n'a jamais été dépassé.
La Chanson de Nuit dans les bois, et surtout le Chœur des Esprits 9ur les eaux et le Chant de victoire des Hébreux, sont des compositions d'une beauté accomplie. On y trouve des mélodies pleines de feu et d'enthousiasme, poétisées par un vif sentiment romantique.
Le Chant de victoire des Hébreux avait été écrit par le compositeur avec
un simple accompagnement de piano. Franz Lachner le compléta par un accompagnement d'orchestre, et, sous cette forme, c'est une œuvre d'une magnificence rare. Le poëte décrit le passage de la mer Rouge par les Hébreux et l'extermination des ennemis d'Israël.
Larpremière strophe : « La cymbale retentit, la lyre résonne, » est largement rhythmée à la manière de Haendel. La seconde sti-ophe représente le Seigneur semblable à un berger, conduisant son peuple hors d'Egypte. La musique prend ici le ton d'une douce et confiante émotion. Quand le m*odige s'accomplit, que les flots amoncelés s'écartent pour livrer passage aux Israélites, le maître peint d'une manière sublime le frissonnement de la foule. Puis, quand le danger s'approche, que le Pharaon s'engage avec son armée à la suite du peuple d'Israël, la musique s'anime, devient frémissante, et lorsque, enfin, les Égyptiens disparaissent, à jamais engloutis par le sombre abîme , le chœur du début se fait de nouveau entendre et une fugue magnifique clôt ce merveilleux tableau.
La plus profonde des compositions de Schubert est peut-être le « Chœur des Esprits sur les eaux. » Chaque strophe est traitée avec le caractère particulier qui lui est propre et la dernière rappelle la première avec un léger changement. Un prélude mystérieux et presque effrayant des instruments à cordes prépare l'auditeur à ce qui va suivre. On ne saurait méconnaître l'extrême difliculté que les paroles de Gœthe, malgré leur beauté, présentaient au musicien; mais le génie de Schubert possédait tant de ressources, qu'il savait vaincre facilement des difficultés de cette nature, et, sous ce rapport, nul ne saurait lui être comparé.
On doit encore citer comme des compositions charmantes : La Contradiction, 1$ Gondolier^ U Lied du printemps^ le Chant de bataille à double chœur; les Psaumes pour voix de femmes, le$ Hymnes, — Le Chœur des Génies du drame de Rosemonde est vraiment merveilleux. Les quatuors d'hommes, le Rossignol et le Village seraient irréprochables s'ils ne se terminaient, par des canons d'un style un peu trivial.
Les morceaux d'ensemble et les chœurs de Schubert étaient , après sa mort, restés longtemps dans l'oubli. Quand on les exécutait de son vivant, ce n'était presque jamais qu'avec un quatuor vocal que l'on doublait ou triplait dans les occasions solennelles. Il est impossible, avec ces moyens restreints de se rendre compte de la valeur des œuvres.
Aujourd'hui les chœurs de Schubert jouissent, en Allemagne, d'une vogue justement méritée. Les sociétés chorales de Vienne se livrent avec ardeur k leur exécution réitérée.
Le Chœur des Esprits, qui ne se chantait jadis qu'avec huit voix, sa chante aujourd'hui avec deux cents. Le Chant de aictoire des Hébreux se dit avec de gi*andes masses chorales et le bel accompagnement orchestral de Lachner.
Ces morceaux produisent un effet grandiose Les morceaux les plus
répandus sont : Contradiction, Chant de Nuit dam les boiê^ le GondoUer^ la Barcnrolle, Clarté des Nuits ^ Dieu est mon berger (transposé pour voix (IMioiiunes , VHymme à V Infini^ Dieu dans l'orage. Union des Cœurs ^Ued arrangé par Herbcck à quatre voix.
La musique de piano de Scliubert forme un tout considérable. Il composa très-jeune' pour cet instrument. Nous nous contenterons de jeter un rapide coup d'œii sur les œuvres qui ont été publiées jusqu'à ce jour.
En première ligne nous devons signaler les dix sonates. Toutes ne sont pas également belles, mais toutes renferment des beautés de premier ordre. La première (op. 42) est dédiée à Tarchiduc Rodolphe; il est impossible de n'être pas frappé du caractère si étrangement original du premier allégro de cette sonate, qui ne ressemble à rien de ce qui a été publié, en ce genre, jusqu'à ce jour. L'andante est un lied fort court suivi de variations que Schubert affectionnait, qu'il disait fort souvent et avec un grand chai*me d'exécution. Il les avait môme arrangées à quatre mains, lie sclierzo est fort poétique. La sonate se termine par un morceau longuement traité et d'un caractère éminemment symphonique.
La seconde sonate [op. 53] débute par un allégro d'une véhémence extraordinaire, morcem fort remarquable malgré quelques duretés d'harmonie qui le déparent. L'andante est encore un lied traité en variations lii)res d'une grande élégance. Le sclierzo et le rondo final sont ravissants.
Ces deux sonates sont les plus achevées que Schubert ait composées. Elle& soutiennent la comparaison avec les plus belles sonates de l'école classique.
Les sonates qui suivent n'offrent pas la même perfection, en ce sens qu'elles ne forment pas, d'un bout à l'autre, un tout parfuitenuMit harmo-
niquo. Chacune contient un ou deux morceaux d'une beauté aclievée. Les autres sont fort inférieurs. Ainsi, dans la troisième sonate (op. 120), le morceau saillant est le premier morceau, pastorale d'un joli caractère. — Dans la (|uatrième (op. 122), le menuet et l'allégro final sont bien supérieurs aux deux premières parties. L'allégro n'est pas sans analogie avec certains rondos des sonates de Weber. Il est d'une pureté idéale. La cinquième sonate (op. lU], dédiée à Mendeissohji par les éditeurs, est plus complète dans Tensemble. Elle contient un morceau magnifique, le premier allégro, pièc« symphonique du caractère le plus élevé. L'andante, noble et distingué, est mallicureusement écourté. La tarentelle finale n*est pas sans valeur. — La sixième sonate (op. 147), dédiée àThalbergpar les éditeurs, ne renferme cju'un morceau vraiment beau; c'est Tandante. Il est d*une suavité prnétrante et digne des beaux adagios de Beethoven. La septième sonate (op. 164] ne renferme également qu'une partie saillante, et là encore SchulM>rt s'est élevé au plus haut degré de la perfection; nous voulons parler du iiremier allégro, six-huit admirablement mouvementé, d*un style haletant, d'un elTet admirable. Si Schubert avait condensé dans deux sonates les morceaux que nous venons de signaler, il eût créé deux véritables chefs-d'œuvre.
Les trois dernières sonates (huitième, neuvième et dixième) ont un caractère tout particulier. Schumann, ([ui a beaucoup écrit sur Schubert et qui a fait de sa musique de piano une étude détaillée, ne pouvait se lasser d'étudier ces trois sonates, dont le cachet étrange Tavait beaucoup frappé et qui étaient pour lui, une véritable énigme. Il se demandait à quelle époque de .sa vie Schubert avait dû les composer, et il ne pouvait répondre à cette question. C'est qu'en effet, pour nous servir de l'expression de Schumann, elles présentent une « naïveté d'invention » tout à fait exceptionnelle. Elles ne sont pas traitées «scientifiquement. Schubert s'y laisse aller au courant de sa i)ens('îe sans la soumettre au travail. Les mélodies, les traits se succèdent indéfiniment. « Il n'y a pas de raison, » dit Schumann avec justess(S « pour que le morceau finisse. » — Aussi, ces sonates sontelles d'une longueur fatigante. Schumann s'était tellement passionné pour elles que les édittMirs l*»s lui dédièrent. Schubert avait eu la pensée de les dédier à IFummel, mais il était mort avant d'avoir jm réaliser ce désir.
Ce que Schumann admirait tant, « la naïveté d'invention » est précisément ce qui fait la faiblesse des trois sonates et les rend injouables dans leur entier. Il s'y rencontre cependant de fort belles parties, notamment, dans la piemière, l'adagio et le menuet. Le final offre des progressions harmoniques très-reriiarquables, mais il est d'une longueur démesurée. Dans la seconde sonate, le premier morceau est intéressant et, dans la troisième, on remarque un bel adagio.
En somme, ces trois sonates sont des œuvres estimables. Schubert s'y révèle comme partout par une grande richesse de mélodie, une vaste imagination, des ressources harmoniques prodigieuses. Mais l'absence de plan,
— cola nullité du travail scientifique, les relèguent foriTment au rang des u'uvrih d'un mérite secondaire.
Il n'en est pas de môme de la sonate fantaisie (op. 78), dédiée à Joseph de Spaun, œuvre parfaite comme pensée et comme forme. Le piano y esl traité de main de maître. Schumann fait remarquer que, dans ses composi tions, Schubert sait donner au piano, une sonorité particulière, et tire de cet instrument de« effets que nul compositeur n'avait connus avant lui.
On doit citer, comme upe œuvre de la plus haute importance, la grande fantaisie (op. 15). Le caractère de cette pièce est tellement symphonique que Franz Liszt composa pour elle un accompagnement d'orchestre avec lequel il la joua diverses fois à Vienne avec un immense succès.
Avec les compositions de Schubert, conçues sur un plan plus restreint, on pourrait composer un écrin délicieux. Ses huit impromptus [op. 90 et 142) et ses inspirations musicales (op. 94) sont des pièces d*un fini achevé, d'une mélodie saisissante, et aussi bien écrites pour le piano que les pièces les plus réussies de Chopin. La marche posthume, Tadagio et rondo en mi, les cinq pièces de piano ont moins de valeur.
I^s valses, écossaises, laendler, allemandes sont des pièces charmantes. Schubert en a écrit une quantité considérable, deux cents en neuf œuvres (9, 18, 33, W, 50» 67, T7, 91, 127). L'œuvre 9 contient la célèbre vMsc le Désir, si longtemps attribuée à Beethoven. Nous avons raconté comment Schubert composait sa musique de danse. C'étaient des improvisali-^ns faites au bal.
r/est daos sa mu&ique à quatre mains que Schubert a surtout déployé sa parfaite coDuaissance du piano et les trésors de sa vive imagination. Elle abonde en morceaux de haule valeur, et, pour mieux dire, il faudrait tout ëtar.
Kn première ligne se trouvent les morceaux de forme classique, la sonate à quatre mains (op. 30), délicieuse inspiration qui rappelle la pureté exquise de Mozart, et le grand duo (op. 140), dédié à M"* Clara Schumann, sur lequel il nous sera pemiis de nous arrêter un instant.
On est frappé, en parcourant ce chef-d'œuvre qi:e Ton pourrait comparer avx p'as belles créations de Beethoven, de son caractère symphonique. SchuDiaaa resta persuadé que c'éfait la transrripdon d'une symphonie, jusqu'à eê qu'il eût vu à Vienne le manuscrit écrit de la main de l'auteur sous la forme d'une sonate, t Je pensai alors, » dit-ii « que Schubert conçut cette œuvre dans sa tète comme devant être une symphonie, et que, débordé par l'inspiration et ue voulant pas perdre de temps, il l'écrivit à la hâte pour le piano. Quand on se reporte à son stjle, à sa manière de traiter le piano, à ses sonates, qui ont le caractère le plus pur de cet instrument, on ne peut la considérer autrement qqe comme une pièce d'orchestre. On y entend les instruments à cordes, les rentrées d'instruments à vent, les tutti, les soli, jusqu'aux roulements des timbales. C'est la forme, l'éteniliic, presque l'intonation des grandes symphonies de Beethoven. Impar-
faitement écrite pour le piano, elle sérail admirable pour l'onhestro. » — Tout le monde pensera comme Schumann.
La Fantaisie dédiée à la comtesse Esterhazy (op. 103) est encore une œuvre parfaite : la mélodie déchirante en fa mineur, le lar^'o à la manière de Haendel, les sanglots entrecoupés qull renferme, Tallegro échevelé et l'admirable fugue finale, tant de riches et véhémentes pensées ne pouvaient provenir que d*un cœur violemment épris.
On sait que Schubert composa aussi pour la comtesse ^on Divertibsement Hongrois (op. 5V), sorte de ballet sur des airs nationaux, œuvre étrange qui déborde de poésie et d'originalité.
JVallégrOy les Orages de la Vie (op. 144), est encore une pièce d'un grand effet. Elle parait fort longue au premier abord ; mais la rapidité du mouvement, la beauté des mélodies, le remarquable effet d'orgue deux fois répété, la vive péroraison font oublier bien vite ce qu'il pourrait y avoir d'excessif dans le développement.
Dans la variation Schubert a fait preuve d'une originalité et d'un talent supérieurs. Ses variations (op. 35) sur un thème original, rAndantîno varié (op. 84) et surtout ses variations dédiées à Beethoven (op. 10) et ses variations sur un air de Marie, d'Hérold, sont des pièces pleines de verve et d'imagination.
Viennent ensuite les pièces de forme restreinte. Les Marches forment une partie importante de l'œuvre de Schubert. Il y en a dix-sept : Les trois marches héroïques (op. 27) ; — les six grandes marches (op. 40) : — les trois marches militaires (op. 51) ; — la marche sur la Mort d'Alexandre (op. 55) ; — la marche brillante et raisonnêe (op. 63) ; -» la Grande Marche héroïque (op. 66) : — les deux marches caractéristiques (op. 121). — LissSt a orchestré la plupart de ces marches.
Nous citerons d'une manière particulière les trois marches héroïques, les six grandes marches dont une, la cinquième, est une marche funèbre du caractère le plus grandiose, et la marche brillante et raisonnêe dont la première et la troisième partie sont admirables. Malheureusement le milieu est déparé par des duretés d'harmonie intolérables, et l'on ne comprend pas quel but se proposait l'auteur en édifiant un semblable chaos. La marche héroïque pour le Couronnement de VEmpereur Nicolas est composée sur des airs populaires russes qui n'ont rien de mélodieux. Orchestré cependant, ce long morceau pourrait présenter de beaux effets.
A côté des marches, on doit citer les six polonaises (op. 61) comme morceaux d'une belle facture et d'une remarquable originalité (1).
(1) Le Roodo op. 8& >, le rondo : Notre Amitié est invariable (op. 138), la Fmue (op. 153) 60Dt des pièces relativement faibles que nous ne citons que pour mémoire.
Schubert a composé huit symphonies. Un jour, Robert Schumann, dans la maison de Ferdinand Schubert, se trouva en présence de sept partitions entassées les unes sur les aufres. La huitième symphonie, en mi, inachevée, était conçue sur un plan considérable. Ferdinand Schubert en avait fait don à Mendelssohn, qui avait promis de la terminer, mais ne lini pas sa promesse. Elle est aujourd'hui dans les archives de la Sociéié Musicale de Vienne.
La symphonie en ré (achevée le 28 octobre 1813), celle en si (10 octobre 1814 14 mars 1815) , la seconde en ré (mai 1816) et celle en nt (1818) sont entre les mains du docteur Schneider de Vienne, neveu du compositeur qui possède également une copie de la symphonie tragique en ut mineur composée en 1816.
La symphonie en ut (1818) avait été composée pour rAssociation musicale de Vienne. Elle a été gravée. On Ta exécutée au Conservatoire de Paris, sur le répertoire duquel elle figure. C'est une œuvre assez faible.
La plus importante de toutes est la septième en ut majeur que Schubert avait achevée en mars 1828. Elle fut exécutée pour la première fols dans rhiver de 1839, à Leipzig, où Schumann avait envoyé le manuscrit. Mendelssohn dirigeait l'exécution. Le succès fut brillant. L'orchestre s'était mis avec enthousiasme à Fétude de celte œuvre et se surpassa dans TexécrtioD. Mendelssohn remercia les cxécuianls et leur dit « que s*il avait élé
donné à Schubert d'entendre son œuvre, elle aurait retenti à ses oreilles comme un message de joie. »
Schumann, ravi de sa découverte, manifesta fa joie dans son Journal de Musique : « Je le dis tout haut : qui n» connaît pas cette symphonie ignore Schubert, éloge à peine croyable si Ton considère ce que déjà il avait fait pour l'art. Ce que j'avais pressenti, « que Schubert, un jour, avait dû sVmparer de la forme syniphoniqne pour la façonner à son génie et la féconder, » s'est réalisé d'une manière magniflque... Certes, il n'a pas songé à dépasser la neuvième symphonie de Beethoven; mais, après lui, il a su nous conduire dans des régions où nous ne pouvons nous souvenir d'avoir jamais été. La science de la composition, la vie dans tous ses délinéamenls, le coloris jusque dans ses plus fines nuances, un sens partout, une délicate expression de chaque chose, et, par-dessus tout, un romantisme de la plus haute poésie, voilà ce que l'on trouve dans cette immense composit on, qui, semblable aux romans de Jean Paul, semble ne devoir jamais finir, et cela sans lasser l'auditeur. Cette composition a été achevée dans Tdge mûr de Schubert, et il s'y était préparé par six autres symphonies. Où avait*il pris cette merveilleuse entente de l'instrumentation, lui qui avait t\ rarement entendu exécuter ses œuvres? Ses instruments chantent comme des voix humaines, parfois comme un chœur gigantesque. Je n'ai jamais rencontré cette ressemblance avec les organes de la \oix, si ce n'est parfois chez Reethoven. »
Schumann se livre ensuite à une analyse détaillée de la symphonie et ne se lasse pas d'épancher son enthousiasme.
Cette symphonie, que Mendeissohn et Schumann comptaient pour la plus importante œuvre d'orchestre qui eût été écrite après les symphonies de Beethoven, a été exécutée trois fois seulement dans la ville natale du compositeur, en 1849, en 1857 et en 1859. Sa longueur a nui à son succi^s auprès d'un public habitué à la forme plus concise des symphonies ordi^ naires. Schubert ne savait pas se restreindre. Sa riche organisation et sa bouillante fantaisie ne connaissaient pas de bornes, et il ne savait pas toujours atteindre ce fini plastique indispensable à toute oduvre d'art. Sa symphonie est presque aussi longue que la neuvième symphonie de Beethoven, et celte longueur céleste tant admirée de Schumann est un grave défaut. A part ce vice de forme, la symplionie en ut est une œuvre si remarquable que l'on a peine à comprendre qu'elle soit si peu répandue. A part Leip/jg, où elle excite toujours une vive admiration, il n'est pas une ville d'Eu* rope qui la connaisse, si ce n'est Vienne, qui l'aentendueseulement trois fois!
Schubert a écrit plusieurs ouvertures, dont nous reparlerons lorsqu'il sera question des œuvres lyriques de ce maître. Ce sont celles des Ami$ de Salamûnque^ de la Harpe enchantée, du Château de plaisance du Diable, SAlfimso et Estrella, de Fierabras, de Hosemonde, l'ouverture en si (1816) et l'ouverture en ré (1817).
IX
On a vu que, dès son plus jeune ftge, et notamment lors de son si^jour à l'école, Schubert avait composé des quatuors d^lDstruments à cordes, que l'on exécutait, aux vacances, dans la maison de son père. Il considérait lui-méme ces compositions comme de simples exercices, et elles n'offrent, en effet, aucun intérêt artistique. 11 n'en est pas de même des œuvres qu'il acheva dans les dernières années de sa vie. Ceux qui tiennent absolument à la forme les trouveront peut-être défectueuses; mais ceux qui prisent avant tout une pensée noble et profonde, une manière de dire parée de toutes les richesses d'une inimitable fantaisie, trouveront toujours dans la musique de chambre de Schubert une source intarissable de jouissances.
Parmi ses quatuors qui ont été publiés, il faut citer le quatuor en la mineur (op. 29) ; les quatuors en mi ci mi bémol (op. 125) ; le grand quatuor en sol (op. 161) et le quatuor en ré dit posthume, le plus beau de tous, rappelant tout à fait la granJe manière de Beethoven. On ne saurait trop admirer le magotOque intermède qui sert d'adagio et dont le sujet semble emprunté à la sombre mélodie : la Jeune Fille et la Mort. Signalons encore le quintette en ui (op. 163) et le grand ottetto (op. 166) pour deux violons, alto, violoncelle, contrebasse, cor, basson et clarinette.
Ce fut un violoniste fort distingué, Joseph Hellmesberger, qui popularisa en Allemagne la musique de chambre de Schubert. Il avait fait, en 1846, à Londres, une tentative qui n'avait pas réussi. A Vienne, au contraire, le
11 octobre 1840, il électrisa l'auditoire avec le quatuor en ré mineur. II jouasuccessivementle quintette en 11^, le quatuor en <o<, celui en lamineur, qui, h partir de ce moment, devinrent populaires.
Les œuvres concertantes pour piano et instruments à cordes sont : le quintuor dit de la Truiie (op. 11b), le trio en si bémol (op. 99), le trio en mi bémol (op. 100), le nocturne en trio (op. 1&8), les trois sonatines de piano et violon (op. 137), le duo de piano et violon (op. 162), le célèbre rondo (op. 70), la fantaisie de piano et violon (op. 159), les variations pour piano et flûte (op. 161).
Les deux tiios de piano, violon et violoncelle sont des œuvres qui égaient en splendeur les plus belles créations ^u genre. Schamann fait de ces deux trios une appréciation fort ingénieuse ; il trouve au trio en mi bémol un caractère viril, tandis que le trio en si bémol brille, au contraire, par des grâces toutes féminines. Le trio en mibémoly œuvre tout à fait grandiose, et que déparent seulement quelques longueurs dans le final, renferme des chants suédois apportés à Vienne en 1837 par le ténor Berg, premier maître de Jcnny Lind.
f/O rondo (op. 70) est une œuvre attachante qui renferme des passages d'une exquise poésie. Il est fort difficile et demande une exécution irréprochable pour être suffisamment apprécié.
Les trois petites sonates (op. 137) sont charmantes. La première, surtout, est d'une naïveté adorable. Ce sont peut-être les seules compositions de Schubert auxquelles on pourrait reprocher de manquer de développement.
La musique d'église rie Schubert forme un ensemble important; il a composé six messes: une grande messe en fa (gravée), commencée le 17 mai 1814, achevée le 12 juillet pour l'église paroissiale de Lichtentlml; — la messe en ui (op. 48) et celle en si bémol (op. 141], toutes deux à quatre voix et orchestre; — deux autres messes, Tune en so/, l'auti-e en la bémols également avec orchestre , qui ne paraissent pas avoir été gravées; enfin, la plus importante de toutes, la grande messe en mi bémol, a été composée en 1828.
Il faut citer, indépendamment des messes, deux Stabal mater, avec orchestre (1815 et 1816) ; un Sahe regina (1819), pour soprano solo et quatuor d'instrumenis à cordes; — un Saloe Regina (1824), pour quatre voix d'hommes et orgue; — un Magnificat à quatre voix et orchestre (1816) ; — les AnHennee^ pour le dimanche des Rameaux (1^0) ; — le Grand Hymne h huit voix d'hommes, avec piano ou harmonie (1828); — un Tantum ergo (op. 45); — un Benedietus (op. 150) à quatre voix, avec accompagnement de deux violons, deux violoncelles, deux clarinettes, deux trompettes, timbales, contrebasse et orgue; trois Offertoires : le premier (op. 46) pour soprano on ténor solo, avec violon ou clarinette obligée et orchestre; le second (op. 19) pour soprano solo et orchestre; le troisième pour soprano ou ténor solo, avec piano ou quatuor d'instruments à cordes; enfin le Grand AUeluiOt de KIopstock, pour deux soprani et un contralto, avec accompagnement «le piano.
On a exécuté de temps en ienps, dans les églises de Vienne, les messes en fa et en sol, rarement celle en si. Une des meilleures est celle en «o/, dont le Credo est fort remarquable. La messe on la bémol et la grande en mi b^moZ n'ont été entendues que du temps de Schubert, une ou deux fois, et encore, au témoignage de Ferdinand Schubert, fort imparfaitement. Ces deux messes renferment de magniûque musique. On reproche cependant aux fugues certains dessins de violon presque inexécutables, mais qu'il serait extrêmement facile de modifier sans dénaturer l'œuvre du maître. Il faut citer d*une manière toute spéciale le Credo de la messe en la, dont Ylncarnatus n'a qu'un rival, celui de la messe en ré de Beethoven.
Parmi les pièces citées plus haut, le Grand Hymne à huit voix doit être mis au rang des plus sublimes conceptions de l'art musical.
Un des biographes de Schubert, Henri de Kroissie, a consulté les manuscrits et les copies des œuvres dramatiques de ce compositeur. L*étude qu*il en fait est à peu près complète. Il consacre une notable partie.de son livre à l'exposition des sujets et k l'analyse des morceaux. Nous ne le suivrons pas dans les détails qu*il donne ; il nous suffira d'esquisser une vue d'ensemble de cette partie de l'œuvre de Schubert; elle est considérable, et, sauf quelques morceaux de Rosemonde, n'a jamais été gravée (1).
ÏA première composition lyrique de Fchubertesl le Chevalier du Miroir , opérette en un acte, paroles de Kotzebûe.
Le Château de plaisance du Diable est un opéra féerie en deux actes, qui fut commenc4^ en 1813 et achevé le H mai 18H. Le livret est encore de Kotzebûe. Rien n*est plus naïf. Deux amants sont soumis par une volonté supérieure à des épreuves quMIs surmontent. A la fin, les appariliolis effrayantes, les enchantements merveilleux s'expliquent de la façon la plus naturelle. Les deux amanis sont reçus dans les bras d'un père débonnaire, grand amateur de machinos ingénieuses, qui ne voulait que les
(1) Les partitions originales dos n; û as : ie Château du Diable, Fernando, la Sentinelle^ /a Guerre domeetiqve, les Amis de Salotnanque, Fi'frebras, la Caution, Saeantala^ sent entre les mains du docteur Sclineider, à Vienne; — la partition de Rosemonde appattient ao conseiller de légation Schober, à 'Weimar. — On ignore où peuvent se trouver les manaserits da Chevalier du Miroir^ de Claudine, dn Maître Chanteur, é'Adraste, du Comte de Gleichem. La Harpe enchantée et les Jumeaux doivent être aax arofaiyes du théâtre de Vienne*
effrayer un peu, et leur donne enfin son consentement avec sa bénédiction. Tout grotesque qu'il est, ce livret renferme des situations vraiment dramatiques dont le musicien a su tirer parti. L*opéra contient dix-huit morceaux, parmi lesquels une ouverture et une pièce instrumentale (pendant la scène des enchantements).
Il n'a jamais été représenté, non plus que Claiidine de Vilabella, optera en trois actes , sur des j)aro!es de Goethe, et la Sentinelle de quatre ans^ un acte sur un livret de Kcerner (achevé le 13 mai 1815). Il s'agit, dans celte dernière pièce, d'une sentinelle oubliée en pays ennemi. Ses camarades ne reviennent qu'au bout de quatre ans. Le malheureux abandonné s'est fixé dans le village et s'y est marié. 11 n'échappe aux lois de la guerre qu'au moyen d'un stratagème. Il reprend son uniforme, ses armes, et va se poster à l'endroit où l'on avait oublié de le relever, il est inutile de dire que tout finit bien, et que la sentinelle de quatre ans obtient son pardon et son congé.
Fernando, composé en six jours, renferme sept morceaux de musique. C'est un impromptu en un acte. L'auteur du livret est complètement inconnu.
Les Amis de Salamanquef opéra en deux actes de Mayrhofer, fut composé en six semaines, du 18 novembre au 30 décembre 1815. La partition est considérable ; le premier acte seul a 320 pages de partition. On compte dix-huit morceaux avec l'ouverture. Cet opéra n'a jamais été exécuté; il a pour sujet un imbroglio espagnol assez compliqué qui se termine par trois mariages et là confusion du traître, qui seul ne se marie pas.
La Guerre domestique est une opérette en un acte sur un sujet de C:istelU. Elle contient huit morceaux. De vaillants chevaliers reviennent de la croisade. Leurs femmes complotent de leur faire payer, par la froideur de leur accueil, des infidélités imaginaires. Mais il y a des traîtresses parmi elles. Les maris ont le temps de combiner un plan de défense. Tout finit, de la manière la plus réjouissante, par le triomphe du sexe fort el une réconciliation générale. Cette petile pièce, remplie de mouvement et d'rsprit, a été représentée pour la première fois en septembre 1861, sur le théâtre de Francfort. « Rien ne saurait » dit le chroniqueur, « rendre le charme de cette musique si fine et si doucement colorée. »
Les Jumeaux, bouffonnerie avec chant, en un acte, furent représentés pour la première fois au théâtre de la Porte de Carinthie, à Vienne, à une époque où aucun lied de Schubert n'avait encore été publié. Le sujet du livret est passablement usé au théâtre. Deux jumeaux se ressemblent tellement qu'ils sont toujours pris Tun pour l'autre. De là une foule de quiproquos et d'incidents saugrenus. Cette pièce avait été écrite pour VogI, qui remplissait les deux rôle."". La musique réussit parfaitement et plusieurs airs furent bissés. L'auteur fut rappelé sur le théâtre; mais il était absent, et Yogi reçut, pour lui, les remercfments du public.
Le 21 aoûl 1820, on joua au Grand-Théâtre un mélodrame-féoric, intitulé : la Harpe enchantée, doni Schubert avait élt> prié do composer la musique. Le livret était insipide et la tilcbe du compositeur aride. Son œuvre consiste en chœurs et en mélodrames, La pièce ne réussit pas, et la critique se montra sévère pour elle. On remarqua, cependant, de belles choses dans la musique de Schubert, notamment Touverlure (op« 26), qui a été publiée, arrangée à quatre mains, sous le titre impropre d'Ouverture de Rosemonde, et une romance de ténor d'une noble simplicité.
Le 21 juin 1821, on dut représenter, au théâtre de la Porte de Cnrinthie, un opéra féerique du compositeur fiançais Hérold, la Clochette. Schubert ajouta deux morceaux : un air de ténor et un duo comique. La critique avait été pour lui jusqu'alors malveillante; il ordonna que le secret de cette addition fût rigoureusement gardé, mémo à rencontre de ses amis les plus intimes. Or, il se trouva qu'à la représentation, ces deux morceaux furent les plus applaudis de la partition. Schubert fut Irès-heureux de ce petit triomphe.
Alfonso et Ëstrella (trois actes), composé en 1822, est la première grande œuvre dramatique de Schubert. Nous avons vu comment Weber, qui avait emporté la partition à Berlin, manqua à sa promesse de la faire exécuter. Elle fut donnée pour la première fois au public le ^k juin 1854', àWeimar, où Liszt en fit Tobjet d'une représentation solennelle pour Tanniversaire de la naissance du grand-duc. L'exécution fut remarquable, mais la pièce ne produisit pas un grand effet, ce qu'il faut attribuer, surtout, d l'absurdité du livret.
Voici en quels termes s'exprime Gottwald, le critique de la Nouvelle Gazette Musicale : « Je m'étais rendu au théâtre avec le plus chaud intérêt, afin de savoir à quel point ce compositeur, éminemment poétique avait su approprier au style dramatique les riches facultés de eon imagination fantaisi8te. Bien des lieder extraordinaires et dramatiquement travaillés m'avaient autorisé & beaucoup attendre de Schubert. Malheureusement, dans cet opéra, le plus poétique et le plus profond des compositeurs était accouplé au plus prosaïque des poëtes. Les situations sont d'une monotonie désespérante. Toutes les fois qu'une éclaircie se présente, le musicien en tire parti, comme dans le flnal du premier acte, dans le chœur des conjurés et dans la marche du Combai. Mais les autres morceaux sont trop conçus dans le style et dans le caractère du lied, ce qui est un grand défaut pour la musique dramatique. >>
Les paroles de l'opéra sont de Franz de Schober, qui est resté détenteur de la partition manusciite malgré les instances réitérées de la famille pour rentrer en possession de l'œuvre. On n'en a publié qu'un air de basse avec accompagnement de piano.
Le 20 décembre 1823 fut représentée Rosemonde, pièce romantique en (|uatre uctes, avec chœurs, danses, airs do musique, I/auleur était
M** WflhehniBe iê Chézy, qni, déjà, atait oompoflé le lifrat A*EunfanUu. Les inveotiOBS de Bosemonde ne le cMeot en rien à celles du précédent lifret. Rosemonde, princesse de Chypre, est élevée aux champs. Elle ignore sa naissance princiére. Son père meurt avant de lui en avoir révélé le secret. Un seul homme en est dépositaire : Fulgence, le ministre du prince décédé, n conçoit le noir projet de faire périr la jeune héritière et de lui mvir son tréne. Mais elle est miraculeusement sauvée par un jeune paladin» le prince de Candie, qui l'épouse, punit le traître et replace sa bien-aimée sur le trOne de ses pères.
Schubert n'était pas heureux dans ses poèmes. Il trouva cependant le moyen d'écrire quelques beaux morceaux sur ce canevas ridicule. L'ouverture, qui a été publiée sous le numéro d'œuvre 69, est celle qui avait été composée originairement pour Topera A*Alf<m$o et Es^ella. Elle est charmante et fut bissée à la représentation, ainsi qu'un des chœurs. Les principaux morceaux sont une romance en fa mineur^ un chœur de pâtres, un chœur de chasseurs, un chœur de génies. Ce dernier a été souvent chanté, par la suite, dans les concerts donnés par l'Association des Chanteurs viennois. On remarqua encore un lied avec strophes. La musique de Schubert fut très-applaudie, très-appréciée» mais le livret était si faible que l'opéra disparut bientôt de l'affiche.
Du 98 mai au 26 septembre de cette même année 1823, Schubert composa son chef-d'œuvre dramatique : Fierabras, grand opéra héroîco-roman tique, texte de Joseph Kupel^ieser. Cet opéra contient, outre Touverture, vingt-trois morceaux de musique* Le sujet est tiré des poëmes du cycle de Charlemagne. Il raconte les amours d'Eginhart avec Emma, fille de ce prince, ceux de Roland avec Florinde, fille du prince des Mores. Au milieu des incidents de ce double amour, apparaît la noble figure dePiera^ bras, frère de Florinde, un véritable héros de chevalerie, qui, déçu dans les plus douces espérances de sa vie, ne cesse de se sacrifier au devoir et à l'amitié. Malgré les défauts du style, il y a de la grandeur, du mouvement dans le poème, des situations fortement dramatiques. Schubert s'est élevé i une grande hauteur dans la musique qu'il a composée, et Fierabras est une des belles conceptions dramatiques qu'offre l'art musical.
L'ouverture est une pièce d'orchestre d'un style sombre, qui se rapproche du style des belles ouvertures de Beethoven.
Henri de Kreissle a fait une analyse minutieuse de la musique. Les chœurs, les marches, les ensembles sont disposés d'une façon merveilleuse; les mélodies sont chaudes, colorées, entraînantes. Cet opéra, l'œuvre la plus complète et la plus finie de Schubert, n'a jamais été donné au théâtre.
Le directeur de l'Association des Chanteurs viennois, Herbeck, qui possède une copie de la partition, se passionna pour l'œuvre de Schubert et la fit exécuter, par fragments, dans les concerts de l'association ; elle y obtint
un succès considérable. Que serait-ce si le prestige de la scène venait ajouter ses splendeurs à l'intérêt qu*offre un travail de cette importance ?
Outre les opéras que nous venons de citer, Schubert a laissé encore des œuvres inachevées :
Lé Maître Chanteur ;
Adraste, de Mayrhofer ;
Le Comte de Gleichen^ de Kotzebûe ;
UOtagCy sur le même sujet que la ballade de Schiller et dont deux actes seulement sont terminés ;
Enfin Sacontula (1820), qui avait été entrepris sur un plan très-considérable.
Tel est l'œuvre dramatique de Schubert : seize opéras, dont cinq, seulement, inachevés. On voit, parla, l'étendue du génie de ce maître, qui, dans une existence malheureusement trop courte , avait su aborder tous les genres» et, dans tous, mettre l'empreinte de ses admirables facultés.
Beethoven mourut le 26 mars 1827. Schubert, en compagnie de Lachner et du maître de chapelle Randbartinger, avait accompagné le corps au cimetière ; il était fort ému. Il entra après la cérémonie dans une auberge voisine pour se reposer avec ses deux amis; il fit servir à boire et porta deux toasts : le premier à ceiui qui venait de mourir, le second à celui des trois buveurs qui partirait le premier. Ce premier fut Schubert, qui mourut dix-huit mois plus tard. Il avait exprimé souvent le vœu de « dormir de Téternel sommeil » auprès de Beethoven; ce vœu, on le sait, fut exaucé.
Randhartinger fut un de ceux qui virent Schubert dans les derniers jours de sa vie. Le comle de Spaun, un de ses amis les plus chers, celui que Mayrhofer appelait son second père, était absent au moment de sa mort. C'était lui qui, à l'école, lui fournissait du papier à musique; il ne cessa jamais d'aider Schubert de sa bourse et de ses conseils. Schubert, pendant sa vie, ne manqua pas d'amis dévoués : le poète Mayrhofer, Franz Schober, Grillparzer, Kupelwieser, Gabriel Seidl, le peintre Moriz Schwindt, Josepli et Anselme Hûttenbrenner, et, dans les hautes régions de la société, le baron de Schœnstein, Albert Stadler; nombre de grands personnages s'honorèrent de son amitié.
Schubert ne chercha jamais à utiliser ces honorables liaisons et ces puissants patronages. Né pauvre, il vécut et mourut pauvre; son unique
richesse (ut le trésor de sa vive imaginatioD, grâce à laquelle il savait trouver, dans la vie, des jouissances ignorées de la foule.
Quand Schubert^ assis à sa table de travail, fixait sur le papier les pensées qui, chaque jour, coulaient de son cerveau comme d'une source intarissable, on peut dire qu'il était complètement détaché du monde et vivait en plein idéal.
L'amour de la nature jeta également un grand charme sur sa vie. On a vu que, semblable aux maîtres chanteurs du moyen âge, il parcourait la haute Autriche en chantant ses lieder immortels. Ils lui furent presque tous inspirés au bord des frais ruisseaux, des ombreuses vallées, des montagnes pittoresques, qui font du petitpays de Salzburg le paradis de l'Europe.
Nous avons vu, par un fragment de ses lettres, que ses idées philosophiques et religieuses inclinaient au panthéisme : « Que notre vie humaine est peu de chose en présence de cette vie universelle de la nature, et ne serait-ce pas un bonheur que d'être, de nouveau, confié à cette terre, qu'une puissance inconcevable pousse à une vie éternellement nouvelle 1 »
Nature noble et fière, il était peu soucieux de la gloire.
Il n'estimait les honvmes que pour ce qu'ils valent, et non en raison de leurs titres et de leur rang.
Il lui arriva souvent de dire que, dans la hiérarchie sociale, il ne voyait qu'un échange de vanités et de platitudes, ce qui n'est vrai que chez les peuples qui n'ont jamais pratiqué la liberté.
Fils d'un instituteur, il fut, nous l'avons dit, élevé à la rude école de la pauvreté. Quoique, par la suite, il ait eu des amis « distingués par le rang et la naissance, » ainsi que le remarque, avec complaisance, un de ses biographes, il aima toujours à puiser, dans le sein de sa pauvre famille, les meilleures consolations, et c'était aux sources populaires qu'il retrempait son génie.
Quand on songe à l'âge auquel Schubert disparut de ce monde et h la quantité prodigieuse de chefs-d'œuvre qu'il produisit dans un espace de seize à dix-sept ans, on se demande ce qu'il aurait produit encore s'il eût prolongé sa vie d'une dizaine d'années. A l'époque où il mourut, son talent était en pleine voie de développement; il commençait à restreindre la composition de ses lieder pour se livrer avec ardeur à la com-* position purement instrumentale.
Il sentait, à ce moment, que son éducation musicale avait étéinsuffisant^f, qu'il s'était trop atMindonné à sa fantaisie, qu'il n'avait pas assez poli ses œuvres, qu'il ne savait pas se borner.
Quelques jours avant sa mort, il avait reçu une partition de Hsendel; il la lut avec admiration et dit; « Je vois bien que je m'égare, mais je veux travailler assidûment, j'aperçois la voie qu'il faut suivre pour atteindre la vraie grandeur. » S'il eût vécu, nul doute que Schubert ne fût parvenu au comble de Tart.
Pendant longtemps, ses compositions furent ignorées de lâ masse du public. Ce fut en 1820 que sa réputation commença à se répandre; mais, jusqu*au moment de sa mort^ elle ne s^étendit guère au del& de Vienne et des cantons que Schubert avait parcourus dans ses voyages.
Elle pénétra, longtemps après, dans le nord de TAllemagne, gr&cé à Schumaun et à Mendelssohn.
Ses lieder furent connus en France vers 1829. En 1835, Nourrit chanta au Conservatoire de Paris la Jeune Religieuse, avec accompagnement d'orchestre. Cette composition produisit un effet prodigieux ; le Journal des D(f6âto publia, à cette occasion, un dithyrambe rempli d^erreurs, qui prouve à quel point la personne de Schubert et ses travaux étalent ignorés. Wariel, après Nourrit, fit beaucoup pour populariser en France les mélodies de l'artiste viennois.
Trois cent cinquante de ces mélodies sont aujourd'hui publiées eti France; on n'en chante guère qu'une quarantaine. Quant à sa musique instrumentale, elle est à peu près inconnue.
Aujourd'hui, il se fait en Allemagne un grand retour vers Schubert. Il avait été, dans ces derniers temps, oublié pour quelques compositeurs de deuxième ou troisième ordre. On comprend, maintenant, toute l'étendue de ce sublime génie : sa musique de chambre est jouée assidûment ; quelques-uns de ses opéras inédits sont représentés; sa magniflque symphonie en ut majeur est souvent exécutée à Leipzig ; les sociétés chorales étudient ses chœurs et les chantent avec grand succès ; ses mélodies sont universellement répandues.
Schubert occupe une place à part dans l'histoire de la musique. On ne saurait le comparer à Beethoven; Beethoven fut un génie universel; il n'appartient ni à un pays ni à une époque; il est de tous les temps et de tous les pays; planant du haut d'un spiritualisme exalté sur toutes les choses de la terre, il finit par s'abstraire dans une sorte de ciel mystique où il est, jsouvent, fort difficile de le suivre.
Chopin, que nous avons étudié après Beethoven, n'a rien de commun avec ce géant; c'est une toute petite mais poétique figure qui intéresse comme contraste. Chopin est un Slave; il est, aussi, d'une époque donnée^ époque de doute, de défaillances; il est le génie de la mélancolie; c'est Ifî Jouffroy de la musique.
Avec Weber, nous sommes revenus aux grands hommes de l'art. Weber nous apparaît en plein tumulte, tumulte des idées, tumulte des combats. Nous avons raconté cette époque bizarre où l'Allemagne, soulevée tout entière contre nous au nom de la liberté, aboutit à la réaction
politique (la Sainte^Alliance) , à la réaction artistique [le romantisme); époque féconde, après tout, car ce n'est jamais en vain qu*on remue les idées, même les plus étranges. Les heures funestes pour les sociétés sont celles où un certain ordre imposé d'en haut bannit toute manifestation
libre de l'esprit, où les cœurs sont bardés dUndifféreoce, où régnent souveraineinent les saines doctrines officielles.
Weber brille, de plus, par un ardent naturalisme, une compréhension profonde de la nature. C'est par là que Schubert se rapproche de lui. Tous deux furent doués au plus haut degré de ce sens intime des choses extérieures; tous deux aimèrent et comprirent la nature, et la nature revît dans leurs chants, fantastique chez Weber, plus réelle et plus vraie chez Schubert.
Ce n'est pas sans raison que l'on a appelé les Allemands « les Indiens de rOccident. » Rien n*est plus vrai : la race indo-germanique est une race naturaliste au premier chef; le soufQe qui agite le peuple allemand est encore celui qui agitait nos ancêtres sous les forêts mystérieuses du haut Orient, et, toutes les fois qu'une iniluence délétère cherche à Tétouffer, le génie de la race ne manque pas d'élever de vives et sublimes proleslations.
Schubert fut un des plus glorieux enfants de cette race prédestinée. Puissions-nous avoir inspiré le désir de le connaître I
APPENDICE
De|)uis l'impression de noire notice sur Schubert, un livide très-consiilèrable a paru ii Vienne : Franz Schubert, pai* le D' Heinrich Kreisslc de Hellborn. M. Hejiri Kreissle avait déjà, en 1861, livré à la publicité une notice de 160 pages environ sur le célèbre compositeur. La Inochure est devenue un livre de 600 pages, plein de renseignements utiles, de détails inconnus jusqu'ici. L'auteur s'est attaché à recueillir des écrits émanant de Schubert, lettres, pensées détachées, etc. — Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs certaines lettres, celles notamment qui sont relatives au petit voyage de notre compositeur aux eaux de (iastein. Nous avons également reproduit une pièce fort curieuse, intitulée Mon Rite. Il nous a paru intéressant d'emprunter au livre de M. Henri Kreissle certains documents dus à la plume de Schubert lui-même, et qui sont de nature à metti'e en relief cette figure si naïve et si sympathique.
FRAGMENTS DU JOURNAL DE FRA^Z SCHUBERT
(Henri Kraiitle, pages 100 et laWanlef)
13 juin 1816. —Jour qui restera un des plus limpides, des plus écla* lants, des plus doux de ma vie! — Comme, de loin, doucement vibraient en Hioi les accents magiques de la musique de Mozail ! Avec quelle puissance inci'oyable et, en même temps, avec quelle finesse, sons le jeu
magistrdi de SchUsinger (1), elle s'imprimait au plus profond de mon cœur ! Ce sont là de bienfaisantes impressions, qu'aucun temps, aucune circonstance ne font évanouir, et qui agissent d'une manière bienfaisante sur notre vie ; elles nous montrent, dans les ténèbres de cette existence, un point lumineux vers lequel nous aspirons avec confiance. — Mozart! immortel Mozart! qu'ils sont nombreux, infiniment nombreux, ces bienfaisants pressentiments d'une vie meilleure que tu as empreints dans mon àmel... — Ce quintette n'était pourtant pas une de tes œuvres les plus grandes. — A cette occasion, j'ai dû encore me produire : j'ai joué les variations de Beethoven; j'ai chanté Amour infatigable^ de Gœlhe, cl Amélie, i& Schiller. Le premier lied a été unanimement applaudi, le second moins. Je considère volontiei's, moi-même, Amour infatigable comme mieux réussi qiï Amélie. Le génie poétique de Goethe, éminemment musical, influe beaucoup sur la réussite. — J'ai appris à connaître M**' J..., une pianiste fort agile; mais, elle ne me paraît pas posséder la véritable expression.
H juin 1816. — J'ai fait encore une promenade du soir. Connaissezvous quelque chose de plus agréable que d'aller, le soir d'un brûlant jour d'été, se plonger dans la verdure, et les campagnes entre Wachring et Docbling ne vous semblent-elles pas avoir été créées pour cela? — Comme cett6 excui'sion, au douteux crépuscule, en comiiagnie de mon jeune frèR* Gbaries, était bien selon mon cœur! comme nous prenions plaisir à songer, à nous communiquer nos pensées, à nous arrêter par moment! — Lit proximité du champ de repos nous remémorait le souvenir de notre bonne mëre* Pendant que nous cheminions, en nous entretenant ainsi avec une mélancolique familiarité, vers le point où se partage la route de DoebUng, nous entendîmes, comme venant du ciel, une voix connue. C'était celle de M. Weinmûller (2), qui nous observait et qui vint nous saluer de sa bonne voix loyale; il se mêla à notre conversation. Nous causàjnes.de^ signes extérieure qui, dans les discours des hommes, révèlent la sincérité et la droiture du cœur. Combien en est-il qui exagèrent ces signes pour faire croire à leur franchise, et ne réussissent qu'à servir de risée! En vérité, ce n'est pas là une chose qui puisse s'acquérir, mais un don de la nature.
16 juin 1816. — Une trop longue attente donne habituellement une idée trop haute des objets. J*en ai fait Texpérience en visitant les peintures
(i)Il ft'agifc probablement d*an concert -—Martin Scblesinger, né en 1751, à Wildeosehwert, en Bohême, mort à Vienne, le 12 août 1818, était un exceUent violoniste. Quel- H a Wtt ttei de ei» oempoeitlonâ aana importance ont été seulement gravées*
(3) WeinmttUer (Carie), né en 1755, près d^AugKburg, voyagea d'abord avec une troupe de théâtre ambulante, se fiia ensuite à Vienne en 1795. S*élevant de degré en degré, il devint, Wefitdt, lé favori du pnbUc II possédait une magniflqne volt de basse et une dédamaHoo pWne dé IIm» aUaol droit au cceur. U tioeUalt eoflSiiie ittaiire d« cliapeile* Yen 18^5,11 prit sa retraite^ et mourut en mars 1828, dans sa villa de Doebling.
nationales exposées à Sainte-Anne. Ce qui m'a le plus impressionné a été un6 madone et son enfant, A'Abel; j'ai été fort désillusionné à t'endi^ûit d'un Certain prince en grand manteau de cour. Du reste, je m'apei*çôis que, pour percevoir l'expression et Timpression justes des choses, il faut les voir souvent et longtemps.
16 juin 1816 (1). — Ce doit être une belle et consolante chose pom* un artiste qm de voir ses élèves l'éunis autour de lui, faisant tous leurç eflorU pour dignement le fêter; — que de discerner, dans leurs compositions, ta simple expression naturelle, affranchie de toute cette bizarrerie qui commence il dominer aujourd'hui chez la plupart des musiciens, et dont nous sommes redevables k un de nos plus grands (îomposltem*s allemands, — bizari-erie qui unit le tragique au comique , le gracieux au rebutant, Théroique au furieux, la sainteté à la mascarade, mêle tout, ne sépare rien, met les hommes en rage là où ils devraient.se confondre en amour, les fait éclater de rire là où ils devraient s'élever à Dieu. Avoir banni cette bizarrerie du cercle de ses élèves pour ne leur laisser envisager que la limpide et sainte nature, doit être le plus grand sujet de bonheur d'un mattre qui, guidé par un Gluck, apprit à la connaître, cette nature, et sut s'élever audessus des divagations antinalurelles de notre temps (2) .
M. Salieri a célébré sa fête de jubilé pour les cinquante années qu'il a passées à Vienne, presque toutes au service de l'empereur. Celui-ci lui a envoyé eu récompense une médaille d'or. M. Salieri avait invité un grand nombre de ses élèves de l'un et l'autre sexe, qui ont proiluit des compositions, pré])arées pour la circonstance, dans l'ordi'O de leur admission à l'école du maître, depuis le premier jusqu'au derniei*. Le tout a été couronné par un chœui* de l'oratorio Jéms aux Limbesy paroles et nmsique de Salieri. L'oratorio est travaillé à la manière de Gluck; le livret a paru très-intéressant.
Ce jour-là, j'ai composé poui* de l'argent. C'était la première fois. J'ai fait une cantate (3) pour l'anniversaire de M. le professeur Watteroth de Dracxler. Les honoraires étaient de 100 florins.
L'tiomme est semblable à une balle livrée aux caprices du hasard et des passions.
(1) Notes asses confases, rédigées le soir de la fdte de Salieri, à laqnsUs 8«li«ktrt wrak assisté*
(2) A moini de suppoeer une teiate d'ironie dana ces parole», on doit croire qn'à cette époque, Schubert (Il a?ait à peine vingt ans) était sous Pinfloence des idées de Mieri, qu'il abandonna bientôt pour derenlr un admirateur passionné de Seethofen.
(S) PrùmithH.
J'ai souvent lu, dans les écrivains, que le monde était semblable à une scène de théâtre, où cliaque homme remplissait un peisonnage. Considérons cependant que c'est dans un autre monde que nous recueillons le blàmc ou l'éloge. Je veux que, dans ce monde, les rôles soient distribués comme ils le sont à la scène. iVfais qui peut dire si nous avons bien ou nuil joué? Ce serait un triste régisseur de théâtre, c^lui qui donnerait à ses sujets des rôles qu'ils ne seraient pus en étiit de tenir! La négligenc^î, ici, ne se peut pas supposer, et le monde n'offre pas un seul exemple qu'un acteur ail été congédié pour sa mauvaise récitation. — Qu'il rencontre un rôle approprié à ses moyens, il le jouera convenablement; à la scène, qu'il recueille ou non des applaudissements, cela dépend d'un public disposé de mille façons diverses. Là-haut, c'est le régisseur du monde lui-môme qui dispense l'éloge ou le blàme. Le blâme n'a pas sa raison d'être.
La disposition naturelle, l'éducation déterminent l'esprit et le cœur des hommes. Le cœur est le maître, ce devrait être l'esprit.
Prenez les hommes pour ce qu'ils sont , non pour ce qu'ils doivent cti-e.
Heureux qui trouve un véritable ami. Plus heureux qui trouve dans sa femme une amie véritable. C'est, en vérité, de nos jours, une pensée faite pour troubler, que celle du mariage; les uns l'envisagent avec tristesse, d'autres avec une grossière sensualité.
Rois de l'époque, vous vovez ces choses et vous vous taisez ; ou bien ne les voNez-\ous donc pas? — Aloi's, ô Dieu! envelopi)e nos sens et notre âme de ténèbres! — Non! plutôt déchire tous les voiles, sans souci de C€ qui peut aiTiver (1) !
L'homme supporte le nuilheur sans plainte; pourtant il en souffre, par cela même, davantage. — Pourquoi Dieu nous a-t-il donné la sympathie?
Esprit léger, c<eur léger, dit-on; esprit trop léger cache le plus souvent cœur trop lounl.
(1) Passage complétemedt iocompréliensible. — Ces notes n'étaient pas destinées à la pubUciié. Schubert répondait sans doute à de secrètes pensées qu'il no dit pas. Nous avons ici la répê/we^ nais nous n*aYons pas la demande*
L'antipode de la franchise humaine, c'est v<^rilablement la civilité bour- «çeoise. L'observation des convenances constitne le honhenr des imbéciles et le tourment de l'homme sensé.
Un cœur noble, dans l'infortune, sent son infortune et en voit la limite. Un cœur noble, dans le bonheur, sent son bonheur et en voit les bornes (1),
Maintenant, je n'ai plus rien adiré; demain, j'en saurai cerli^inement davantage. D'où cela vient-il? Mon esprit est-il aujourd'hui plus lourd qu'il ne le sera demain? Est-ce parc4^ que je suis i-epu et somnolent? Pour quelle raison mon esprit ne pensc-t-il pas quand mon corps dort ? il va sans doute se promener, cur lui ne peut pas dormir.
Qaestion singalièrel
Eniends-Je tous me dire ; n ne faut pas ft*aventurer ainsi, Il faut accepter cela avec sontnÎBsioo.
Alors, bonne nuit.
Jusqu'au réveil (2).
(1) I^ texte est très-obscur et intraduisible mot à mot. (3) Ces dernières lignes sont en vers.
SCHUBERT ET R0S8INI
itia
( Henri Kreiisle , p. tSO ot tDivaBtcs. )
« Dans Iq temps oii Sclinberl sVsSfayait h la composition de cantateg et do petits opéras, Tastre éclatant dû Rossinî se leva soudain sur le ciel thé&tral. Comment cet homme de génie, faisant véritablement époque, transforma Tancien art italien, quels triomphes obtint de toutes parts sa muse cares* gante, comme elle conquit d'assaut les plus grandes scènes, comment e« fut précisément k Vienne, cette ville si chatouilleuse et facilement irritable, que fut consacré un culte au réformateur étranger j tout cela est vivant encore dans le souvenir des vieux amateurs de théfttre qui virent cette époque et ont entendu cette merveilleuse réunion d'artistes dont pareille au monde ne s'entendra jamais. Ces artistes, par leurs érainents talents, contribuèrent beaucoup au succès de Rossini et fondèrent pour longtemps sa suprématie. Le goût du public se porta vers lui avec entraînement, et le succès énorme qu'obtint l'opéra italien, sous Barbaja et Duport, s'accnit encore lorsque Rossini vint à Vienne en 1822. »
« Ces événements contrarièrent indirectement les efforts que faisait Schubert en vue de la carrière théâtrale. Ils brisèrent même définitivement l'espérance qu'il avait conçue de voir enfin briller sur la scène deux de ses grands opéras, dont un, Fierabrasy offrait certaines difficultés de mise en scène. Ces pénibles circonstances ne réussirent cependant pas à faire entrer dans son cœur l'ombre de l'envie. Le naïf et bon Schubert ne méconnut
pas un instant les brillantes qualités du Cygne de Pesaro. Il se montra vrai admirateur du mélodieux maestro, fréquenta l)eaucoup le Théâtre Italien, et ne fit aucun mystère d'avoir emprunté plus d'un trait à son art merveilleux d'instnunen talion, rejetant ainsi l'opinion extrême de ces excentriques, qui veulent voir, toujours et quand même, dans les compositeurs Italiens, les cornipteurs du goût. »
Suit une lettre de Schubert adressée à son ami Anselme Hûttenbrenner, et datée du 19 mai*s 1819. Il plaisante Anselme, qui semble avoir renoncé au séjour de Vienne : « Est-ce que, comme César, il te serait plus doux d'être le premier [i Graz que le second à Vienne ? Reviens-nous vite, ou crains que, moi aussi, je n'aille à Graz pour rivaliser avec toi ! » — Schubert rend compte de sa première impression au sujet de la musique rossinienne:
« On nous a donné enfin Othello^ de Rossini. Notre ami Radichi (1) a été parfait dans tout ce qu'il a exécuté. Je trouve cet opéra bien meilleni* et surtout bien plus caractéristique que Tancrède, Je ne puis refuser à cet homme un génie extraordinaire. I/instrumentation est mainte fois d'une extrême originahté ; il en est de même du chant, et, à part les Galopades italiennes ordinaires et pas mal de réminiscences de Tancrède, celte musique ne laisse prise à aucun reproche. »
Il fait ensuite alhision h la cabale (jui, dans les derniei's temps, s'était formée contre lui, cabale qui disparut, du reste, bientôt elle-même, noyée dans le courant italien :
« Quant h moi, malgré les efforts de Vogl, je ne puis plus lutter contre les manœuvres de Weigl, Treitschke, etc.... On préfère à mes opérettes certaines pièces allemandes mauvaises à faire dresser les cheveux sur la tête. — On doit bientôt représenter la Sémiramis, de Catel, dont la musique est très-belle. M. Stamm, ténor de Berlin, qui a déjà chanté plusieurs opéras, doit s'y produire. Sa voix est un peu faible, sans profondeur, toujours en fausset. Je n'ai plus rien à te dire.
» Maintenant, travaille avec courage, mais laisse-nous quelque chose à faire. Porte-toi bien.
» Ton véritable ami,
» Franz. »
(1) Célèbre chnntenr mort en 18)6.
LETTRE A FERDINAND SCHUBERT
Steyer» le 15 Juillet 1810.
Cher frère ,
Je pense que cette lettre te trouvera bien portant à Vienne. Je t*écris particulièrement afln que tu m'envoies le plus tdt possible le Stabat Mater, que nous voulons exécuter (1). Je me trouve très-bien jusqu'à présent, seulement je crains que Thiver ne me soit défavorable. Le 12, il y a eu un fort orage; la foudre est tombée à Steyer, a tué une femme et paralysé deux hommes. Dans la maison que j'habite se trouvent huit jeunes filles, presque toutes jolies. Tu vois qu'il y a fort à faire. La jeune fillette de M . de KoUer, chez qui je dîne tous les jours avec Yogi , est charmante ; elle joue bravemeni du piano et chantera plusieurs de mes lieder.
Je te prie d'expédier la lettre ci-jointe. Tu vois que je ne suis pas si perfide que tu le crois peut-être (3).
Salut aux parents, aux frères et sœurs, h ta femme et à toutes les connais^nces. N'oublie pas le Stabat Mater.
Ton frère éternellement fidèle,
Franz.
Les environs de Steyer sont beaux au delà de toute idée.
(1) Ce Statut ne paraît pu aToir été Joaé.
(9) AUnaion à ane circonatance ineonnne.
LETTRE A HATRHOFER.
Lin2, le 19 août 1819.
Cher Mayrhofer,
Si tu vas comme moi, tu te portes bien. Je me trouve présentement à Linz. J'ai fait la connaissance de la mère de Spaun, chez laquelle j'ai vu Kenner, Kreil, et aussi le docteur Ottenwald (1), auquel j'ai chanté sa Berceuse^ avec une musique de ma composition. A Steyer, j'étais très-bien, et je serai bien ici. Comme à Sleyer, les environs sont célestes. Dans quelques jours , nous (c'est-à-dire Vogl et moi) devons faire une excursion à Salzburg. Je m'en fais une fête. Je te recommande d'une manière toute particulière le porteur de cette lettre, un étudiant de Kremsmûnster, du nom de Kahl, qui va, par Vienne, à Idria, chez ses parents. Je te prie, pendant tout le temps de son séjour, de lui abandonner mon lit (2). Je désire surtout que tu cultives sa connaissance, car c'est un brave et excellent garçon.
Je salue madame V. S — As-tu fait quelque chose de bien? Je l'espère. Nous avons fêté l'anniversaire de la naissance de Vogl par une cantate de ma composition sur des poésies de Stadier. Elle a bien réussi. Maintenant porte-toi bien jusqu'à la moitié de septembre.
Ton ami,
Franz SCHUBERT.
M. Vogl te salue. Mes compliments à Spaun.
(1) Marié à Marie de Spann.
(2) Schubert logeait, à Vienne, dans le même apoarlempnt que Hayrliofer,
ijUESTION D'ARGENT - ALFONSO ET ESTRELLA
iras
(Henri Kreiitle, p. S31 et tuiniitet) LETTRE A JOSEPH DE SPÀUN
Cher ami,
Ta lettre m'a comblé d'aise, et je souhaite que tu trouves une continuelle satisfaction. — Maintenant, il faut que je t'avertisse que mes dédicaces ont fait leur effet. Le patriarche (1) m'a envoyé douze ducats et Friess (2) vingt, grâce aux instances de Vogl. Cela tria fait grand bien.
Tu devrais bien être assez bon pour glisser, dans ta correspondance avec le patriarche, un mol de remercîment convenable et pour lui et pour moi. L'opéra de Schober (3) est bien développé jusqu'au troisième acte , et je serais bien désireux que tu en prisses connaissance. Nous fondons sur lui un grand espoir. Le théâtre de la Porte de Carinthie et le Wiediter Theater sont maintenant loués à Barbaja, et il entre en possession en décembre. Maintenant porte-toi bien. Mes compliments à nos connaissances, principalement à la sœur et à ton frère.
Ton ami,
Franz SCHUBERT.
Écris-nous bien vite. Envoie-moi la Berceuse d'Ottenwald.
(1) Schubert avait dédié au patriarche Ladislas Pyrker l'OBavre h de ses lieder : ie Vaya' geur. Chant de Nuit du Voyageur, Chant du Matin» (3) Schubert avait dédié au comte Morix de Friess rOEuvre 9, Marguerite au Bouet» (s) Alfonso et Bstrelia.
MÀLADie - DÉCOURAGEMENT
LETTRE A KUPELWIKSKR (^)
— iM4 —
(Henri Krebdei p. 310 et rahantei )
31 mars 1826.
Mon cher Kupelwieser ,
Voilà longtemps que j'ai envie de t*écrii*e sans avoir jamais p^ savoir ni d*où ni où ; mais enfin l'occasion m'est offerte par le moyen de Smii^h, et je puis donc, encore une fois, ouvrir mon ^me à un ami. Ton cœur est si bon et si honnête que tu me pardonneras ce que d'autres m'imputeraient à crime. En un mot, sache que je m'estime le plus malheureux et le plus infortuné du monde.
Figui'e-toi un homme dont la santé ne se i^efera jamais, et qui, par le chagrin que cela lui cause, empire la chose au lieu de l'améliorer; figui-ctoi un homme, dis-je, dont les plus brillantes espéi-ances sont tournées à rien, à qui l'amour et l'amitié ne donnent que des chagrins, chez lequel l'enthousiasme (tout au moins celui qui vous soutient et vous exalte] et le sens du beau menacent de s'évanouir, et demande-toi si cet homme n'est pas malheureux et misérable? Mon cœur est lourd, la paix m'a fuit je ne
(1) L. Kupelwieser, né en 17M à Piiliog (Autriche inférieare), fut piofesieur et conleiUer impérial à rAcâdémie des Beaux-Arts de Vienoe, et mourut dans cette ville le 17 noTembre 1802.
la trouverai pliLs jamais ^ voilà ce que chaque jour je puis dire; car chaque soir j'espère que mon sommeil n'aura pas de réveil, et chaque matin m'apporte en présent les soucis de la veille. C'est ainsi que, sans joie, sans ami, je passerais tous mes jours si Schwind ne venait pas me visiter souvent et m'apporter un rayon de ces jours si doux d'autrefois. — Notre réunion de lecture (1), vu l'adjonction d'un public brutal, s'est suicidée avec la bière et la saucisse, ainsi que tu le sais déjà peut-être ; sa clôture aura lieu dans deux jours. Pour moi, depuis ton départ, je n'y allais plus. — Leidcsdorf (2), avec qui je suis lié maintenant, est un homme bon et sérieux, mais si mélancolique, que je crains d'avoir, en son commerce, gagné plus de tristesse que ce n'est nécessaire ; de plus , ses affaires et les miennes vont mal, l'argent manque. — L'opéra de ton frère (3), qui a eu tort de quitter le théâtre, a été déclaré impossible, et, avec lui, ma musique a dû succomber. — L'opéra de Castelli, les Conjurés, a eu du succès à Berlin; la musique est d'un auteur du cru (4). De cette façon, j'en suis pour deux partitions inutiles. En lieder (5), j'ai peu fait de nouveau, m'étant occupé d'œuvres instrumentales , car j'ai composé deux quatuors pour violons, alto, et violoncelle, et un ottetto, et je vais encore écrire un quatuor (6). Je veux, par ce moyen, me faciliter la route pour arriver à la grande symphonie.
La nouvelle du jour, à Vienne, c'est le concert de Beethoven; il y doit donner sa nouvelle symphonie, trois morceaux de sa nouvelle messe, et une nouvelle ouverture (7). Si Dieu le permet, je me propose de donner aussi Tan pi-ochain un vrai concert (8). Je termine pour ne pas user trop de papier, et je t'embrasse mille fois. Si tu voulais m'écrire où tu en es de ton art et de tes projets, tu me réjouirais.
Ton ami fidèle,
PaANZ SCHUBERT.
Si tu m'écris, adresse ta lettre à la maison Sauer et Leidesdorf, car au commencemeat de mars (9) j'irai en Hongrie avec Esterhazy.
(1) Ces lectures, faites le soir eo commun cbei Schober et Bruchmann, roulaient sur les classiques et Homère. Schubert se plaisait à ces exercices d'esthétique; les lecieurs ordinaires étaient Schober et Bruchmann (llls).
(3) lieide^dorf, marchand de musique et d'objets d'art à Vienne » s'établit pins tard à Florence. l\ édita une partie des œuvres de Schubert
(3) iosepb Kupelwieser, auteur du texte de Topera Fierabras.
(4) Je n'ai pn savoir de qui était la musique des Conjurés (nota de H. Kreissle).
(5) Le Catalogue n'en donne que six.
(6) Ces quatuors sont bien connus, ce sont ceux en la mineur, mi bémol et mi naturel.
(7) La neayième symphonie, la messe rnD, l'outerture (op. ISA). Le concert eui lieu le 7 mai.
(8) Ce projet ne se réalisa qu'en 1SS8.
(9) Il veut dire mai.
On trouve romine pendant de cette lettre mélancolique les notes courantes qui suivent :
La douleur aiguise l'intelligence et affermit le cieur; par contre, le bonheur a peu d'influence sur Tune et rend l'autre mou et frivole.
Je hais du plus profond de mon cœur cette partialité dans les jugements, cause du malheur de tant d'individus, et qui consiste à exalter ce qu'ils font par le mépris des œuvres cjui leur sont étrangères. Sans doute, un chef-d'œuvre doit profiter à toute la vie d'un honmie, mais faut-il pour cela que tout le reste soit compté pour rien?
27 mars : On no comprend ni la douleur ni la joie du prochain. On s'imagine que l'on pénètre quelqu'un ; on ne fait que le côtoyer. Mais, que cette découverte est dure !
Mes œuvres musicales sont les produits de l'intelligence et de mes douleurs ; celles que la douleur m'a inspirées sont celles que le monde accueille avec le plus de plaisir.
L'inspiration à son dernier degré est bien voisine du ridicule, comme la profonde sagesse touche à l'imbécillité.
L'homme commence par la Foi ; il continue sa route par l'Intelligence et le Savoir; donc, pour comprendre quelque chose, il faut que je croie à quelque chose. La Foi est la base sur laquelle notre faible intelligence doit appuyer tout raisonnement démonstratif. L'Intelligence n'est que la Foi analysée.
29 mars : fantaisie! souixe impénétrable où s'abreuvent artistes et savants! bien que i)eu te connaissent et t'honorent, ne nous abandonne pas et préserve-nous de ce qu'on api)ellc la Lucidité, ce squelette sans chair ni sang.
SCHUBERT POETE
— i8f0-1823 — (Henri Krcissle^ p. 331 et suivantes
Schubert se faisait poëte à Toccasion. Ainsi, il avait composé le texte d'un trio pour la fête de son père , celui d'un lied pour la fête de Salieri, celui enfin d'un autre lied « pour être inscrit sur l'album d'un ami. » — Dans une lettre de l'année 1834, Schober le remercie de son poëme si vrai et si bien senii. — Nous citons ici deux petites pièces : la première, datée ^e septembre 1830 ; la seconde, intitulée Ma Prière, datée du 8 mai 1833. Si ces poésies n'indiquent pas une main très-exercée, elles décèlent cependant une étincelle poétique et cette disposition d'âme que, si souvent, nous avons remarquée dans Schubert :
« LaiBBe-moi à mon Ulasiou, •
Dit Tesprit au monde,
« G^e&t elle qui, Bur mon fragile esquli,
C'est elle qui me soutient >»
Laisse mon Ame courir, Poursuivre un but éloigné, Croire beaucoup, beaucoup raisonner Sur des données obscures.
Rien de cela n'est vrai, Bans douie; Hais il n*y a pas de temps perdu, Votre système du monde est trop humain, Je le sens par une intuition tonte divine.
- iOf) —
MA PRIÈRE
Profondes aspirations vers l'incoonu divin.
Vous serez satisfaites dans an monde meilleur. A'e puis-j6 donc, par la toute-puissance du rCve, Franchir l'espace sombre qui nous en sépare I
Père suprême ! comble ton fils
De maux sans mesure, pour, un jour,
En signe de délivrance ,
L'entourer des rayons de ton divin amour.
Vois, 6 Dieu! anéanti dans la poussière, Torturé de peines qui n'ont point été consolées , Ce long martyre qui fut ma vie Et qui va bientôt cesser pour toujours.
Que ta main frappe de mort et cette vie et moi-môme, Que tout ce passé soit précipité dans le Léthé, Et permets, ô Seigneurl qu'un être paissant et pur Sorte radieux et vivant de ces ruines (1).
(1) Il est inutile de faire remarquer l'obscurité et le ton mystique de ces deux pièces , dont le pur mot à moi serait à peu près incompréhensible en français. Nous nous sommes tenu^ cependftnt, le plus près possible du texte original.
LETTRES DE VOYAGE (EEISE-briefe)
— 18S5 — (B. Kreittle, p. 341 et soivanles, 348 et êviw., 300 et suiv., 870 et luiv.)
LETTRE A JOSEPH DE 8PAUN
Liot, 31 Juillet 1835.
Cher Spaun,
Tu iHîux juger combien il nf est pénible de l'écrire une lettre de Linz pendant que tu es à Lemberg. Au diable cette affreuse nécessité qui fait que les amis se séparent quand ils ont à peine trempé les lèvres dans la coupe de Tamitié. Je suis à Linz, à moitié mort de chaleur. J'ai un nouveau cahier de lieder (1), et tu n'es pas là! N'as-tu pas honte? Linz est, sans toi, comme un corps sans âme, un cavalier sans tête, une soupe sans sel. Si le garde-chasse n'avait pas d'excellente bière, et si, au Schlossberg, je ne trouvais un vin passable, il ne me resterait qu'à me pendre de douleur sur le cours de Linz, aux yeux des promeneurs épouvantés. Mais ce serait peut-être de l'ingratitude envers les autres habitants , car je suis bien heureux dans la maison de ta mère, au milieu de tes sœurs, entre Ottenwald et Max. Pas mal de gens font, pour moi, de véritables frais d'esprit; mais je crains que ce feu d'artifice ne finisse par s'éteindre peu à peu, et, alors, je mourrai d'ennui. En général, et c'est désolant, tout finit en fade prose. La plupai*t voient cela avec tranquillité et s'en trouvent bien ; ils s'abandonnent nonchalamment et roulent volontiers jusqu'à l'abîme. Ji est
(1) Probftblemeot les lieder d'apr's Walter Scott.
(-lil'licile de toujours s'élever, et il faudrait un véritable secours d'en haut pour mettre à la raison de si tristes gens.
Au surplus , ne te laisse pas pousser de cheveux blancs par désespoir d'être si loin ; brave ton sort ; laisse ta douce humeur fleurir comme lin parterre de roses; épanche, sous la froidure du Nord, la chaleur de ta vie; prouve ainsi ta divine extraction.
Bien vile est la tristesse qui envahit un noble cœur ; arrache de toi et écrase le vautour qui dévore ton âme,
J'api)rends de Schober qu'il va retourner à Vienne. — Je me demande ce qu'il y va faire. En tout cas, je m'en réjouis, et j'espère qu'il va importer quelque chose de sa vivante et loyale Immeur au milieu de cette société qui se dissout.
Je suis, depuis le 20 mai, dans la haute Autriche, et j'ai été bien désolé d'apprendre que, depuis une couple de jours, tu avais quitté Linz. J'aurais bien voulu te voir avant ton départ pour cette satanée Pologne.
Je me suis arrêté quatre jours à Steyer avant d'aller, avec Vogl, à Gmùnden, où nous avons fait un séjour de près de six semaines. Nous étions descendus chez Traweger, qui possède un merveilleux piano , et qui est, comme tu sais, un grand admirateur de mon humble personne. J'ai vécu là à mon aise et sans gène. Nous avons fait beaucoup de musique chez le conseiller aulique Schiller. Nous avons dit plusieurs de mes nouveaux lieder tirés de la Dame du LiCy de Walter Scott. L'hymne (Aue Maria] a particulièrement réussi.
Je suis réjoui de savoir que tu es en compagnie du jeune Mozart. Salue-le de ma part.
Maintenant, porte-toi bien, mon cher Spaun, songe souvent à ton
sincère ami.
Franz SCHUBERT.
LETTRE ▲ SES PARENTS
Gmttaden, 25 JuiUet 1835.
Chei-s Parents,
Je mérite à bon droit le reproche que vous me faites au sujet de mon long silence. Le temps présent n'offre rien de bien intéressant à raconter; aussi vous me pardonnerez si, en réponse à vos bonnes lettres, je ne vous parle que de moi. — Je suis revenu à Steyer ; mais j'ai passé six semaines à
(1) Pluaieurs fragments de cette lettre ont été donnés dans le cours de la notice. Voyez eh. IX.
Gmunden, dont les environs sont vraiment célestes. Les habitants, principalement l'excellent Traweger, ont été pour moi d'une bienveillance extrême. J'étais, chez Traweger, à mon aise comme chez moi. Lors de l'arrivée de H. le conseiller aulique Schiller, qui, par l'étendue de ses domaines, est un vrai monarque, nous dînâmes presque tous les jours chez lui , VogI et moi, et nous fîmes beaucoup de musique dans sa maison ainsi que dans celle de Traweger. Mes nouveaux lieder, tirés de la Dame du Lac, de Walter Scott, ont surtout fait plaisir. On s'extasiait beaucoup sur le caractère de piété que j'avais imprimé à mon hymne à la Sainte Vierge, et sur la façon dont ce morceau saisissait tous les cœurs et les plongeait dans le recueillement. Comme je ne me force jamais pour arriver à l'expression d'un pareil sentiment, qu'à moins d'être inopinément vaincu par lui, je ne compose jamais de semblables hymnes ou prières, j'en dois conclure que, dans cette circonstance, j'ai rencontré une juste et véritable expression. De Gmûnden nous allâmes à Puschberg, où nous rencontrâmes quelques connaissances, et où nous passâmes quelc[ue$ jours, pour aller ensuite à Linz, où nous avons fait un séjour de huit jours, tant à Linz même qu'à Steyreck, alternativement. A Linz, j'avais pris mes quartiers dans la maison de Spaun (celui que vous connaissez). Il était malheureuse-* ment parti pour Lemberg, ce qui m'a vivement contrarié. J'ai lu quelques lettres de lui, écrites de Lemberg, dans lesquelles il se montre très-aflligé et comme pris d'une véritable nostalgie. Je lui ai écrit à Lemberg pour le gronder de sa mollesse ; mais, au fond, à sa place, je serais probablement aussi attristé que lui. A Steyreck, nous avons été voir la comtesse Weissenwolf, qui est une admiratrice de ma petite personne, possède toutes mes œuvres et en chante quelques-unes très-gentiment. Mes lieder de Walter Scott lui ont fait tant d'impression qu'elle m'a laissé deviner qu'une dédicace lui serait fort agréable (1). Quant à ces lieder, je songe à les publier sous une autre forme que mes lieder ordinaires. Je songe h mettre en tête le nom si célèbre de Walter Scott, afin de piquer la curiosité, et à y adjoindre un texte anglais, ce qui me ferait peut-être connaître en Angleterre. Ah 1 si on pouvait faire quelque chose d'honnête des marchands de musique! Mais la sage et bienveillante organisation de l'état a bien souci que les artistes restent les esclaves de ces misérables trafiquants !
Au si]yet de la lettre de M** Milder (2), je suis heureux de la bonne opinion qu'elle a de SuUika. Mais la critique, vous le savez, a besoin d'être elle-même critiquée. Une appréciation bienveillante peut être ridicule, si le critique a manqué de la pénétration nécessaire, ce qui n'est pas rare, malheureusement.
Je trouve mes compositions répandues partout dans la haute Autriche, particulièrement dans les cloîtres Florian et Kremsmunster, où, avec l'aide
(1) L'oBuwe «ty en effet, dédiée à U comtesse. (3) M"* Milder, célèbre eaaUtrice.
d'une brave pianiste, j'ai joué mes variations à quatre mains et mes marches avec un grand succès. — Mes variations, tirées de ma nouvelle sonate h quatre mains (i), ont plu d'une manière toute particulière. Je les joue séparément et avec un grand plaisir, parce que quelques-uns m'ont assuré que, sous mes doigts, les touches semblaient des voix qui chantent. Si cela était, comme je serais heureux ! Je ne puis souffrir le tapotage propre aux pianistes : il ne satisfait ni l'oreille ni le cœur.
Je suis de retour à Steyer, et si vous me faites le plaisir de m*écrire, adressez-moi votre lettre dans cet endroit; elle m'y rencontrera très-cer- Uiinement, puisi^ue j'y resterai de dix à quatorze jours, et si je m'absente pour aller faire un petit voyage aux célèbres bains de Gastein , je ne serai accidentellement absent de Steyer que cinq jours.
Ce voyage me réjouit exlraordinairement parce que je fais connaissanc ^ avec un pays magnifique. Au retour, nous visiterons Salzburg, célèbre par sa situation admirable et ses environs. Nous serons de retour de ce voyage vers la moitié de septembre; mais, comme nous avons promis de revenir encore une fois à Gmùnden, Linz, Steyreck et Florin n, je iTois qu'il sera bien difficile que nous soyons à Vienne avant la fin d'octobre. Cependant je vous prie de v alolr bien me retenir l'appariement près de 1 église de Saint-Cha''le<î, et pour cela, de cons gner les 28 florins que j'ai promis; je vous les remettrai au retour avec mes remercîmenls. Le temp^ a élé trèsinconstant tout le mois de juin et la moitié de juillet; pendant quatorze jours, il a fait si chaud que la transpiration m'a fait maigâ^ir ; puis il a plu quatre jours sans discontinuer. Mes amitiés k Ferdinand, à sa £emine et à ses enfants. Il va probablement toujours à la Croix (3], et Dombadi ne peut pas s'en détacher non plus ; il est toujours dws la persuasion d'avoir été soi\anie lix-sept fois nuilade, d'avoir manqué mourir neuf fois, et I)ersiste à considérer la mort comme le pire des maux qui puissent nous arriver, k nous autres hommes. Ah! s'il pouvait voir ces célestes monta^ gnes, ces beaux lacs, dont la vue nous écrase et nous absorbe, il ne tiendrait pas tant à notre petite vie humaine au point de ne pas considérer comme un grand bonheur d'être de nouveau confié à cetle terre, qu'une puissance inconcevable pousse à une vie éternellement nouvelle. — Que fait Charles (3)? Voyagera-t-il ou non? Il a maintenant beaucoup à faire; un artiste marié se doit et à son art et à son ménage, et s'il réussit des deux côtés, il est doublement à louer, car ce n'est pas une petite affaire. Pour moi, j'y renonce. — Ignace doit être probablement en ce moment à IloUpcin, car il va là maintenant le matin, le tantôt et le soir, et ne peut plus rester à la maison. Je ne puis m'empôcher d'admirer sa persé-
(1) Probablement l'œavre 43.
''2) Aubeiige où la famille Schubert avait l'habitude de se réunir le soir. Franz oe s*y rendait pis volontiers. L'aubergiste falsifiait son vin, ce qui lui donnait des maui de tôte. (3) Frère de Franz Schubert, peintre de paysage.
vérance, et je ne sais si c'esl pour loi on bien ou un mai, s'il y gagnera le paradis ou l'enfer. Je voudrais bien m'éclairer à ce sujet. Le Schneider et la Schneiderinc doivent, à l'heure qu'il est, avoir une huitaine de petits Schneider et de petites Schneiderines ; les Schneider deviendront aussi innombrables que les grains de sable de la mer. — Qu'ils prennent bien garde à n'avoir dans le nombre ni coupeurs de bourse, ni coupeurs d'oreilles, ni coupeurs de gorge, etc... (1) ^ Je finis mon bavardage; j'ai, par ma lettre, compensé mon long silence. J'embrasse mille fois Marie, Pepi, le petit André. Du reste, je vous prie de saluer pour moi, du mieux, tout ce qui est h saluer. Dans l'attente d'une prompte réponse, je demeure avec amour.
Votre très-fidèle fils, FRANZ.
LETTRE A FERDINAND^ DATÉE DE GMUNDEN, LE 12 SEPTEMBRE. LETTRE A FERDINAND, DATÉE DE GMUKDEN, LE 9i SEPTEMBRE^
(Suite de la précédente.)
Voyez la traduction de ces deux lettres dans la notice où elles ont été réunies en une seule, ch. IX.
LETTRE A BAUERNPIELD.
Steyer, 1« 10 septembre 183S.
Je suis bien désireux de revoir Schober et Kupelwieser : l'un comme
un homme dont tous les plans ont échoué, Taulre comme un homme qui revient de Rome et de Naples. Schwindt est un véritable Ganihnspel (3) ; il m'a écrit deux lettres plus confuses Tune que l'autre. Jamais je n'ai vu pareil galimatias, pareil mélange de bon sens et de non-sens. S'il ne produit pas bientôt quelque chose de beau, je ne lui pardonnerai jamais ce morceau d'écervelé. Sahie-ies, pour moi, tous les trois, ainsi que Rieder et
(1) Schneider était le beaa-frère de Schubert. Ea allemand, Schneider veut dire tailleur, coupeur. — Saite de Jeox de roots intraduiaiblet en français.
(2) Détails domestiques sans intérêt. Schubert annonce son retour.
(3) Dévidoir, intraduisible en français.
— il2 —
Dietrich, quand lu les veiTajs... Steigeret Louis Hœnig m*ont visité à Gmûnden, et cela m'a fait grand plaisir (1).
Adieu; porte-toi bien. Envoie-moi, s'il est possible, quelque poëme musical. Vogl me dit qu'il ne serait pas impossible qu'à la fin de ce mois ou au commencement d'octobre, il allât, avec Haugwiss, en Italie. Dans ce cas, tu me verrais plus tôt, au commencement d'octobre.
Ton SCHUBERT.
(1) Ici Schubert se Uvre à des plaisanteries aa moins aussi Incomprélieosibles que le galimatias de Schwindt.
SEJOUR A GRATZ
(H. Kieissle, p. 398 et 403 et 4C4.)
TROIS LETTRES A M"* PAGHLER (1). ,
12 Juin 1827.
Gracieuse et noble dame«
Je ne comprends pas comment j'ai pu mériter l'offre amicale que vous avez bien voulu me faire par votre lettre adressée à Jenger [2]. Mais, puisque vous m'en jugez digne Je ne puis qu'accepter une invitation qui, non-seulement me permettra de visiter la charmante ville de Gratz, mais, encore, me donnera Thonneur de faire la connaissance de votre gracieuse personne.
Je demeure, avec un profond respect, noble dame, votre bien dévoué,
Franz SCHUBERT.
Gracieuse dame.
Je puis le dire maintenant : quel bon séjour j'ai fait à Gratz ! A Vienne, je n'ai rien dans la tête (elle est pourtant assez grosse), ni franchise, ni
(1) Marie Léopoldine Kosehak, femme de Charles Pachler, était une exceUente pianiste, quijoaait admirablement la musique de Beethoven. (3) Ami commun de Schubert et de la famille Pachler.
cordialité, ni pensées vraies, ni paroles sensées, ni actions ingénieuses, — vide complet ! — Au milieu de ce caquetage confus (1), on ne sait si on est sensé ou inepte. — Pas un moment de joie intime. A Gratz, au moins, j*ai trouvé des façons simples et ouvertes dont j'eusse voulu jouir plus longtemps. Je. n'oublierai ni Taimable hôtesse, ni Charles, ni le petit Faust, ni cette chère maison où je viens de passer les meilleurs jours de ma vie. Dans Fespérance de vous envoyer un témoignage convenable de ma gratitude,
Laissez-moi me dire, noble dame, avec un profond respect,
Votre tout dévoué, Franz SCHUBERT.
J*espère, dans quelques jours, pouvoir vous envoyer mon livret d'opéra (2) .
Vienne, 12 octobre 18S7.
Noble dame,
Je vous envoie une pièce à quatre mains pour le petit Faust (8). Je ctsim qu'il ne la trouve pas de son goût ; jesens que je ne l'ai pas assez travaillée. J'espère que vous êtes en meilleure santé que moi. J'ai encore mes maux de tête hsd)ituels. Je présente au docteur Charles mes vœux de bonheur pour sa fête. Je l'avertis que ce paresseux de M. G... a entre mains, depuis bientôt un mois, sous prétexte de le lire, mon livret d'opéra, et que je ne puis plus le ravoir. Du reste, je suis, avec respect, votre toiyours bien dévoué,
Franz SCHUBERT.
(1) IL Kreiiale/ait miMqaer que la lettre n'est pas flattevie pour la société de Vienne.
(2) Sans doate AifoMo et Ettreiltu (S) Agé de sept ans.
LETTRES DIVERSES - ista. —
CHaari Krelule, p. 417, 435, 487, 515.)
LETTRE A ANSELME HUETTENBRENNER .
iSjMifier 18SI.
Bien cher ami, tu dois f étonner de mè voir mettre la main à la plume, mais si j'écris, c'est que j*y ai intérêt. Écoute plus tôt : il va y avoir chez toi, à Gratz, un concours pour une place vacante de professeur de dessin à l'école normale principale. Mon frère Charles, que tu connais peut-être, désirerait bien obtenir cette place, n a un talent trè&-convenable, soit comme peintre paysagiste , soit comme dessinateur. Si tu pouvais lui être utile dans cette circonstance, je t'en serais infiniment obligé. Mon frère est marié, il a de la famille, et serait bien heureux de trouver une position sûre. J'espère que tu vas bien, ainsi que ta chère famille et tes frères. Je les salue tons du meilleur de mon cœur. J'ai fait un nouveau trio (1) pour piano, vio^ Ion et violoncelle; il a été exécuté avec un grand succès chez Schuppanzigh. M. Bochlet, Schuppanzigh et Linke l'ont merveilleutement joué. As-tu &it
(1) Le trio en mi béinol.
— ne -
quelque chose de nouveau (1 )?— A propos: mes deux lieder (2) parattronlils enfin, sapprement? Je le renouvelle mes prières à cette occasion et je te remercie d'avance de ce que tu feras pour mon frère et pour moi. Dans Tattente d'une bonne réponse, je reste ton fidèle ami jusqu'à la mort,
Franz SCHUBERT.
A l'Éditeur prodst, au sujet du trio en m béuol
Honoré Monsieur,
Le chiffre d'œuvre du trio est cent. Je désire que l'édition soit sans fautes ; j'y tiens beaucoup. Le morceau ne sera dédié à personne, excepté à ceux auxquels il fera plaisir. C'est la plus fructueuse des dédicaces.
Avec mes compliments, Franz SCHUBERT.
A JENGER
. Le 25 BCptembre 1828.
J'ai déjà donné à Haslinger (4) la deuxième partie du Voyage d'hiver ; quant au voyage à Gratz, ce ne sera pas pour à présent. Ni tedips ni argent. J'accepte la proposition du docteur Menz. Je suis au dépourvu. J'ai toujours du plaisir à entendre chanter Schœnstein; tu pourras me trouver samedi, dans l'après-midi, au café, chez Bogner, rue du Chanteur, entre quatre et cinq.
Ton ami,
Mon adresse, à Neuewieden, rue Firmian, n*»694, deuxième étage, tout
droit.
(1) Anselme Hatteobreoner avait écrit qoelques eomposiiions fort prisées de Schubert, entre autres PÀUence. RochUtz dans une lettre à Haslinger du 9 Janvier 182$, fait l'éloge d'une sonate de piano.
(S) À la forét^ — Sur le Pant^ parues effectivement à Gratz plus tard.
(S) Courte et résolue, dit H. de Krelssle : Schubert 1*» prenait de haut avec les éditeurs.
ih) Editeur.
Â M. SOMNLEITHNBR (1).
Cher monsieur Sonnleithner, vous savez quel accueil a été fait au dernier quatuor ; le public en a assez. Peut-être réussiraitril présenté sous une forme nouvelle ; mais on peut compter sur quelque chose de plus sûr. Mon avenir me tient au cœur, et vous-même, qui vous intéressez à mes efforts, je m'en flatte, vous comprenez qu'il vaut bien mieux que j'aille en avant sans m'arréter à votre honorable proposition...
Votre bien dévoué, SCHUBERT.
Marguerite au Rouet (Gobthb
3. Les plaintes du Berger — la Rose sauvage — Chant du soir du Chasseur — Caime des Mers (Goethe).
4. Le Voyageur (Schmidt) — Chant du MaUn (Wbrkbr) — Chant de Nuit 4u
Voyageur (Goethe).
5. Amour infatigable •— Brés de la Bien-Àimée — le Pécheur — JPremiére
Perte — le Boi de Thuié — (Goethe).
6. Memnon — Antigone et CEdipe (ifATEBOFBii) — la Tombe d'Anfehne
(Claudius).
7. Le TUleui dépouillé de ses Fleurs — la Fuite ikt Temps (Comte Szécbéuti)
— la Jeune Fille et la Mort (Claudius).
8. Le Jeune Homme sur la Colline (HusrrEMBRENKBR) — Lésit — le Lac — >
au Torrent (Màthhofeb).
9. Premières Valses (deux livres), parmi lesquelles le Désir, 10. Variations à quatre mains sur un lied français.
i I . le Village (Buergee) — le Rossignol (Unger) — ûénie de l'Amour (Matthisson), à quatre voix d'hommes avec piano ou guitare.
Divertissement hongrois à quatre mains
55. Marche funèbre à deux et quatre mains sur la mort d* Alexandre 1".
56. Bienvenue et Départ (Goethe) — Ala Lyre (Bruchhann) — Dans les Bos-
quets (iD.).
57. Le Papillon — les Montagnes (Schlegel)^ A la Lune (Hceltt).
58. Départ d*Hector — Emma — Plaintes de la Jeune Fille (Schiller).
59. Tu ne m'aimes pas (Plateh) — Te verrai-je encore (Rueckert) — Tu es
le repos (Rueckert) — Pleurer et Sourire (Rueckert).
60. Vieux Chant (Rueckert) — Dithyran^e (Schiller). Ci. Six Polonaises à quatre mains.
62. Duetto de Wiîhélm Meister et trois fieder de Mignm (Goethe).
63. Divertissement en forme d'une marche brillante et raisonnée^ à quatre
mains.
64. Tristesse (Huetterbrenner) — Amour étemel (Sghulzb) — Fuite (Lappb),
pour quatre voix d'Iiommes.
65. Lied du Bateli&r dans les Dioscures (MATRUorBR) — le Voyagetir (Schlegel)
— Eéliopolis (Matrhofer).
66. Marche Héroïque à quatre mains sur le sacre de Nicolas I*'.
Fantaisie pour piano à quatre mains
(l)«G'e8t la mélodie dont M. Albert Sowinski possède le manuscrit et doat nous reproduisons le fac-similé.
104. Lb Bâti de Noces (Schobu)^ trio comique pour soprano, ténor, basse, piano.
105. Quatre lieder de Sudl : Quand je cheminais à travers le buis (pour deux ténors et deux basses) — Berceuse -^A la Fenêtre * BMr (à une voii) — avec piano.
106. Amour secret — les Larmes — A mon Berceau (LBrruEa) —A Syloia
(SHÀKESPEàRB).
Grand Rondo pour le piano à quatre mains
108. Qwxnd le Yent mugit dans les Sapins (Schulze) — Muei((ue fun&jire
(Schobbr) — - Smoenir (Rosegârten).
109. Le Bumeau ~ la Modération — A une Source (Gladdius). liO. La Bataille (SaûLLU^).
il. A la Joie (Schiller) — Mélodies de la Vie (Scblbgel)— les Quatre Ages du Monde (Schiller).
12. Dieu dans V Orage (Uz) — Bieu Créateur du Monde (Uz) — Hymne à rinfni — Trois quatuors pour soprano, contralto^ ténor, basse et piano.
13. Antiennes pour le jour des Rameaux : soprano, contralto^ ténor et basse.
14. Grand quatuor pour piano, violon, alto, violoncelle et contrebasse.
15. La Verdure (Bbil) — Délices de la JHstesse (CSoethe) — Langage de l'Amour (Sghlegel).
La Lune — Chanson à boire — Lied de la Plainte
32. Vingt-trois Psaumes pour deux soprani, deux contralti et pianD.
i33. Dieu dans la Nature (Rleim), pour deux soprani, deux contralti et piano. 134. Clarté des iVutts (Seidl), pour ténor, avec accompagnement de deux ténors, deux basses et piano.
35. Sérénade (de Grillparzer) pour contralto, avec accompagnement de deux soprani, deux contralti et piano.
36. Chant de Victoire des Hébi'eux (Grillparzer), soprano solo, chœurs et
piano. \
Septième Sonate
66. Lettre de la Bieni^Aimée ^ la Nmt étoilée — le Finirait ^ riUutùm -
66. Ottetto, pour deux violons, alto, violoncelle, oontiebasse, cor, basson,
clarinette.
67. Chant des Esprits sur les Eaux (Goetb), pour quatre ténors, quatre
basses, deux violons, deux violoneaUes, eontrefaose.
68. (Cinquième Quatuor en si majeur pour instruments à cordes. Quatuor (dit posthume) en ré mineur^ pour insiroments à cordes. Huitième, neuvième et dixième Sonates de pleno.
Troisième Messe en fa à quatre vdx, orchestre et oi^e.
Première grande Symphonie pour orchestre.
Chanson à boire pour une voix, chœur et fimo,
8ah>e Biegiiw, pour soprano, contmUo, ténor, basse, piano.
Chanson de Nuit dans les Bais (quatre voix d'boamas et quatre cors ou
piano).
La Tombe, à quatre voix d'hommes.
Le Vin et l'Amnti à quatre voix ^'hommes.
PUBLIÉES ET CATALOGUÉES PAR LIVRAISONS
Liv. i. Us Chants du Cygne, quatorze dernières mélodies de Sdiubert : Message d^annour — Pressentiment du Soldat — Désir du Printemps — Séré" nade — Mon séjour — Au loin — Départ — Atlas — Son image — fa Fille du Féeheur — la ViUe -^ A la Mer -^ VOiseau Messager.
2 à 5. Les Clwnts Ossianiques, huit lieder : la Nuit — €fOfiaan — Ptoin^e de
Kolma — le Sptctre de Loda — ShUriek et WitwéUa — Osiian — la Fille éPIniêiore — la Mort SOicar.
Le Barde irrité ^ Au lac — le Soir (Bruchmaiw
SO. Huit lieder religieux : A Vlnfini (Rlopstock) — les Astres (RLomocic) — rimage de Marie (Sghreiber) — la Douiewr de Marie (Schlbgkl) — Litanies (Jacobi) — Fax vobiscum (Schobbb) * Prière pendant la fiataille (Kqbbuer) — Éclat du Ciel (Silbbbt).
i i . Ores(e en Tauride — Oreste pardonné — PhHoctéte — Au Soleil couchant (Matbhofbr).
le Soir d'hwer (Leitner
27. Le Lansquenet de Wàllenstein — le Croisé — Chant â^ amour du Pèchew
(LEmOER).
28. Hermann et Thusnelda — Selma — Quirkmde de Bases — Edone ^ la
Lune sur les Tombeaux (Klopstock).
29. Chant d'Amour — la Terre (Siolbbrg) ^ Prière de Marguerite (Cîobthe).
Adteu sur l'Album cf un Ami.
30. Doukur prof onde (Schulze) — Lied de Claire (Goethe) — Pour la Tombe
d^une Mère.
31. La Prière de Laura — Danse des Spectres — A Laura (Matthusob).
Héliopolis (Matrhofer) — le J>éstr (Goethe
38. L'Ermitage (Salis) — Chant de la Vie (Matthisson) — ^fns belle sans
alarmes (Goethe).
39. Je fai vue rougir (Ehrlich) — C'était moi (Korneb) — le Calme (Salis)*
40. Chant de Nuit, duo pour soprano et ténor (Collui) — Grand Alléluia de
Klopstock pour deux soprani^ contralto et piano.
41 . La Jeune Fille — Chant de Bertha — la Nuit (Grillparzer) ^ A l'Ami
tié (Kermer).
42. Les Dimx de la Grèce (Schiller) — la Rencontre (Kosegartbn) — Cora au
Soleil (Baumberg) ^ Chant fitnébre (Kenner) — Adélaïde (Matthissom).
43. Le Passé dans le Vrésenty pour deux ténors^ deux basses et piano.
44. Consolation (Matrhofer) — la Nuit (Uz) — Au Punch (Matrhofer) — la
Vie (Wanwovids).
45. Gaieté — Chant à Boire — Plainte d'Ali-Bey (Glaudius) — Baiser du
Matin (Baumberg).
ÈpUre (Ck)LUN
47. Prométhée — le Dieu d'Amour — le Preneur de Bats — Chant de Nuit
— la Lune (Goethe).
48. Les Astres (Schlegbl) — là Moisson — Plainte (Hoelty) — Chant à Boire
(Shakespeare) — Mignon (Goethe) — le Compagnon Orfèvre (id.) —
Chant de Table, 40. Sur la Cime des Monts — Au Temple.
50. Le Pommier (Hcbltt) — le Malheureux (id.)— Chant des Yeua; (Schubart).
ŒUVRES INËD1TE8 DE FRANZ SGHURERT
LICOCR (1).
Plûinie éPAgaff pane pcnir la pTemière coarte dé Schubert^ composée à l'école le 30 marr iSil ; — le Pamoide, pareillement composé à l'école, en 1811; — A lalkige, fragment» dix mesures; — lYmjours eAonter» dix mesmw longues, dans le style de Mendelssohn ; «^ Maria, samr importance ; •— A VAbsmtey étalement en quatuor d'hommes; — Chant de la Nourrieê, sans importance; — la JMsn-Atméa abienie; — 0« gua révêM les Ihtagee, charmant, dans le genre des lieder de lUUler; — IVoùflyniiMS, deNoralis (1819); — ffynm^ de laNuii,AvL même (i8Q0); -^ la Mowantef de Kosegtrten (1816), très-Joli Ued; — Daphné au Buiteean (4816)^ — la Terre, la Ferfeetion, d'auteors inconnus.
PlaMe de Cérée, de SchiUev; — Chant d^amtmr, dé Hœlty (mai 18i6) ; — AmiUe^ de Schiller (1619), autographe ches Petter; <— LUme, de liayrhofer (1815); — Chant draiUanee, de Gœthe (août* 1815) ; -^ le IHeu et la Bayadére, de Goethe, fragment (1815); — A ChM, de Jacob< (1816); — Saluiàmai, de Erwin^(i815); — Scol^, de Dehihtflstttin (1815); — le Monde itoiU, de FeUinger (1815); — la Fwee de Vaamr, de Kaiohbeig (1815); — VApparithn, de Kosegarten (1814); ^ riOutiofi, DMr impaU^nt, le$ ÀoUeh (HhanU des Nufti^ A la Rose, Chant de IfinY (deurième), autographe cbei Petter; A Pldk, Chant du Cygne, Réponse de Lemee, suite de petits IMer sans importance composés en 1815; — Lied (ftm Bnfwi^ fragment (nofemlh« 1B17) ; — Eepoir (f817).
Quatre Gtoisons t'lftliififies,de Yhieenzo Honti (1820), composées pour madame Joseph de Spann, -* en sa possession.
I>é9¥p^ de SdaUaf^ preirier travaii (1813); — An Eidli, autographe chei le doeteur^ Schneider; — Chant de la Patrie, àk Klopstock {iHVj'; — Bonhemr troablé,
(1) Réunis presque toos en copie dans la eoUectIon Witisnek, qui appartisnl a^Joar» d*hii à M. Joseph de Spaaa.
de Kœrner (481 5), autographe chez M. Bauernschmidt à Ried ; — /e Gondolier, de Mayrhofer (mis aussi en quatuor d'hommes); — CharU du Matin (1815); — Chant du Soir, de Glaudius (1816), autographe chez Landsberg; — la Pastorelta (janyier 1817), autographe à la bibliothèque de Berlin; — Vedi quanto adoro, air en style ilalien ; — la Jeune fille à l'étranger, de Schiller; — la Bataille, de Schiller, avec chœur (esquisse) ;^Ala Lune (esquisse d'un accompagnement de piano) ; — la Victoire des Allemands, lied avec chœur et accompagnement d'instruments à cordes (18U); — Chant de Chasse, de Zacharias Wemer (1817); — Ronde, avec chœur, da Zettler (1815); — Chant du Glaive, de Kœmer^ayec chœur (1815); — le BergeTy de Mayrhofer (1816), autographe chez M. Gh. Enderes à Vienne; -— M^s^re^ de Schiller (1815 et 1816)^ autographe chez la comtesse Almasy; — r Enfant au Berceau, d'Ottenwald ; — Chant de Mahomet, de Gœthe, fragment (1821), autographe chez Petter ;^/uZni5 de Théone, de Mathisson (1816); — Au Bossignol (1815); — les Amoureusi (1815), autographe chez Petter; — Soupirs (1815), de Hœlty; — Lied, de Schiller; VOmbre (1813); — Souvenir (1814); — Approche de l'Esprit (18U), de Mathisson; — Chant du Fossoyeur, de Hœlty (1813); — Au Printemps, de Schiller (1815) ; — Souoenir, le Soir, Ued de l'Amour, JAed de V Absence, Consolation, de Mathisson (1814); — Clair de Lune, Douceurs du Soir, de Kosegarten (1815); — le Béve, le Feuillage, de Hœlty (1815); — A to ilTatoe, de Stolberg (1816); — Adieu à la Harpe (1816), Douleur, A l'Harmonie (1816), de Salis ;— Pmsées d*Amour, de Mathisson (1816), autographe chez 1. Bernard; — Charmes de la Nature, de Mathisson (1816), aussi en quatuor d*hommes; — Au Somme»! (juin 1816) ; — Au Bteu d'Amour, de Uss; ^ Nouvel Amour, Chant des Fleurs, Enwrement (mai 1816); — Chant de la Moisson, de Hœlty (août 1816) ; — Thekla, de Schiller, premier travail (22 août 1813), autogr. à la Bibliothèque de Berlin; — Amphiaraus, de Kœrner (1815) , autogr. chez Spina; — Emma et Adelwold; Minona, ballade de Bertrand (1815), autogr. chez Spina; — la Nonne, ballade de Hœlty (1815), autogr. chez Spina; — Seolie, de Mathisson (1815), autogr. chez Petter; •— Départ, de Mayrhofer (1816) ; — Diego Manaxarés, de Schlechta (1816); — A to J9ien-At*mée, de Stollberg (15 octobre 1815); — Frère, les larmes brûlent, pour soprano ou ténor et accompagnement instrumental (1817), autogr. chez Henri Rrelssle, à Vienne; — Chant de Noce, de Jacobi (août 1816); Bianca, de Schlegel; — Berceuse, de Kœrner (15 octobre 1815); — Phydite, Chant du soir. Contentement, de Glaudius (novembre 1816); — Au Lac, de Gœt&e; •— Désir d' amour ^ de Kœrner (juillet 1815) ; — Tombe de mon Père, de Glaudius (novembre 1816) ; «— Plainte (1816), VAmour^ de Léon (janvier 1817); — Mimât, les Perles, l'Amour trompeur, de Jacobi (août 1816); — Ivresse d'amour, de Kœrner (8 avril 1815); — l'Homme heureux (23 octobre 1815); — Nostalgie, de Hell (juillet 1816); —Sou/^ances de la séparation, de GoUin, d'après Métastase (1815), autogr. chez Petter; — Amour infructueux, de Bernard (avril 1816); — le Chanteur sur le rocher, de Garoline Pichler (septembre 1816); — Enthousiasme, de BAathisson (août 1816); Loin de la grande vUle, de Garoline Pichler (septembre 1816); — Serment, 2Vm^ pour l'Amour, de Kosegarten (26 Juillet 1815);— TAmi des Femmes (25 août 1815); — Ula à l'Aurore (15 août 1815); — Qiàté (1815), Sérénade du soir (23 août 1815; — A Elle, de Klopstock (14 septembre 1815); ^ Chère Minna, romance d'Albert Stadler (1815); — ^adtnoges Samour, de Kœrner (26 mai 1815), autogr. chez Petter; — Au Punch, de Mayrhofer (octobre 1816); — Joto de l'Enfance (juillet 1816); ^Premier amour, ée Fellinger (12 avril 1815); — Chant du Pécheur, de Salis (mai 1817), autogr. chez Petter; — Lied sur la tombe d'un Soldat (Juillet 1816) ; — Lied matinal du Chanteur, de Kœrner (1815); — Départ de Laura (août 1817), à la bibliothèque de BerUn; — Chagrins des Fleurs, de Maylath (1821), autogr. chez AI(hs Fudis; — le Fugitif, de Schiller (mars 1816); — le Jeune homme et la Mort, d'Antoine Spaun
(mars 1817); -^ Cfuint du soir de la Princesse, de Mayrhorer (novembre 1810^ aatogr. à la bibliothèque de Berlin; — Désir, de Gœihe (avril 1813). autogr. chez Landsberg; — Us Étoiles, de Feiliogfr (6 avril 1815); — Au Soleil (1815); — Couronne funèbre d'un Enfant, de Mathisson (25 août 1815); — h Bocage, de Schlegel (janvier 1819); — Au Lac, de Mayrbufer (7 dëcnrahre 1814; — Rose, romance de M^thisson (1815); — les Oiseaux, l'Enfanê^ le Fleuve, de Schlegel (1820); — Au Fleuve, de Gœthe^ deux remaniements (1815 et 1822), à la bibliothèque de Berlin; — A to Lune, Espérance, de Goethe; — Pats ton Œuvre de ckaquejour, à la biblothèque de Berlin.
Trois Sonnets, de Pétrarque^ traduits par Schlegel.
Après l'Orage, de Mayrhofer (mai 1817); — les Géraniums, de Mayrhofer (avril 1822); 7- yt6t7 amour ne s'évanouit pas, de Mayrhofer (septembre 1816);—l'Heure manquée, de Schlegel (avril 1816); — Celui qui est grand, lied avec chœur et orchestre (1813); — Dieu dans le Printemps, de Uz (juin 1816), autogr. chez 1. Brahms; ^ Ma Découverte, de E. Heine; — Atr Italien, dédié à Salieri (181â), autogr. chez Stadler; — Ta Tombe, de Richard Roos^ entre les mains de J. Hûttenbrenner; — Plainte d'une Femme, romance (septembre 1814), autogr. chez Landsberg; — Mélodrame (1825), autogr. chez Petter; — le Nautonier, de Hœlty ; *-* A l'Absente , de Gœthe, à la Bibliothèque de Berlin, ainsi que la romance Plainte de la Prisonnière (29 septembre 1814), et les Nuits étoilées (octobre 1819); — Fragment de Lied, autogr. chez Brahms; — le Crépuscule, deSchreiber (1818), autogr. chez la comtesse Almasy, à Vienne.
CHANTS A PLUSIEURS VOIX
Lieder A VEymen, Au Printemps, duPècheur, autographes chez Pelter;--/a[rom6e, de Salis, autogr. chez Petter; — le Ravisseur, tiré de l'opéra de Schubert; la Cautioîi, autogr. chez Schneider à Vienne ( quatuor d'hommes sans accomgnement).
Le Jour d'Hiver, quatuor pour voix d*hommes avec accompagnement de piano, autogr. chez Spina; — le Crépuscule (à trois voix); — Chant du Mineur (trois voix); — Dans le Cercle intime, quatuor pour deux soprano, ténor et basse; — Combien mille Étoiles brillent, ^atuor; — Chant de la Bataille, de Klopstock chant d*hommes à trois voix.
Premier travail du Chœur des Esprits sur les Eaux, de Gœthe (1817), chœur à quatre voix; — la Danse, de Schnitzer, quatuor avec piano (1825); — Au SO'^ leil, Id. (1816); — Qui cannait le désir, de Gœthe, dans W. Melster, quintette pour deux ténors et trois basses, autogr. chez Stadler, à Vienne; * la Danse des Esprits, de Mathisson, quatuor (1816), autogr. chez Stadler; — les Bords du lac au dair de Urne, trio, chez Stadler; — Repos, quatuor pour deux ténors et deux basses, chez Stadler; — Trio, pour soprano, ténor et basse (1826).
Chant du Punch, de Schiller (deux ou trois yoix), composé le 18 août 1815; — Cliont à boire avant la bataille, double chœur d'hommes ; — Laissez-nous chanier, autogr. chez HûUenbrenner; — le Ued paisible, quatuor d'hommes, chez Baslinger; -^ Chant de mai, de Hœlty, Chant du Chasseur, la Chasse féroce de Lùtiow, de Kœmer^ pour deux voix et trois cors, autogr. chez Petter; — Chœur des çnges (à quatre voix), dans Faust, de Gœthe ; * Chant du Fossoyeur, de Hœlty (à trois
CANTATIS, PSAUMES, HYMNES, ORATORIOS
Prométhée, pour solo , chœurs^ orchestre (i816), perdu en 1828; — Cantate italienne, pour chœur d^hommes, soli^ accompagnement de deux pianos (i 827); — Cantate pour le Jubifé de Salieri, soii, chœur, accompagnement de piano; — le Chanteur gui chante du cœur, de Stadler, pour ténor^ soprano, basse, accompagnement de piano, composé en 4819, à Steyer, pour Vogl; — Trio pour la fête de son père, avec guitare (1813); — Cantate de remerciment (1811); — Foi^ Espérance, Charite, de Reil (1828), pour chœur et harmonie ; — le 92" Psaume, en langue hébraïque, deux barytons, soprano, contralto et basse (1828).
Lazare ou la Fête de la Résurrection, oratorio sur une poésie religieuse^ de Auguste Niemeyer, en trois parties^ pour soli, chœur, orchestre. Âutog. de la première partie, chez Spina; autog. de la deuxième partie (moins le 6nal)^ à VAssodation des Chanteurs viennois; les dernières pages, chez M. Herbeck; représenté pour la première fois^ à Vienne^ en janvier 1863.
PIANO A DEUX MAINS
Andante et Variations, en mi bémol (1812), autog. chez Ferdinand Schubert; — Douze Menuets (1812), chez le môme; — Trente Menuets^ composés en 1813 pour Ignace Schubert (perdus); tr- Deux Sonates (1815), en ut et fa; — Douze Écossaises (ti Coda (1815), autog. chez Ferdinand Schubert; —Dix Variations (1815), chei le même; — Première partie et Sclierzo d'une Sonate en mi mineur (juin 1817), à la Bibliothèque de Berlin; — écossaises (1816); — Trois Scherzos et leurs trios; — TVeûe Variations, sur un thème d'A. Hûttenbrenner ; — Variations, sur un thème varié par tous les compositeurs viennois ; — Sonate, en fa (1810), autog. chez Ferdinand Schubert; — Valses allemandes (1824);-^ Valses, pour Joseph Hûttenbrenner: — Allegretto, dédJi à Walcher (1827), chez celui-ci; Inspiration, sur TAlbum de M""* Grûnbûchal; — Adagio, sol (1815), autog. chez U. de Kreissle ; — Six allemandes (1814).
PIANO A QUATRE MAINS
Trois fantaisies, composées en 1810, 1811, 1813^ autog. chez Ferdinand Schubert ; — Deux Ouvertures en ut et ré (1817)^ chez Diabelli; — Sofiate, en ut mineur (18U); chez Stadler; — Fugue, en mi mineur (1814),chez J. Hûttenbrenner; ^ Sona/e, en tnt bémol mineur (1828), autog. chez Diabelli; — Sonate, en mi mineur (1817), autog. chez Landsberg.
MUSIQUE DE CHAMBRE
Quatuor d'instruments à cordes en ré mineur ((826), a paru seulement chez Wilzendorf, arrangé à quatre mains, par Robert Franlz; — Quatuor, en sol mineur (2i mars et i*' avril 1815)^ autographe appartenant à VAssociaiion musicale de Vienne; — Quatuor ouverture, en si (1812), autog. chez Ferdinand Schubert; — fsnnatey pour piano^ violon et violoncelle (1812)» autog. chez Diabelli; — Octuor funèbre (1813), pour deux clarinettes^ deux hautbois, deux bas^ons^ deux cors^ autog. chez Ferdinand Schubert; — Six quatuors, en st, ut, ut, si, do, mi bëmol, ré (1812 et 1813), autog. chez Diabelli; — (}uafuor(18Ii), autog. chez Diabelli;
— Quintette ouverture (181 1), chez Ferdinand Schubert ; —Deta quatuors enré majeur et termineur (181 4) autog. chez Diabflli; — Trto^ pour violon, alto, violoncelle (1816-1817), autog. chez Diabelli; — Quatuor, en fa (1816), chez Diabelli;
— Quatuor, enul mineur (1820), premier travail; — Concerto de violon, en ré (1816), autog. chez Ferdinand Schubeit; — Diux Polonaises, pour le violon (1817), chez Ferdinand Schubert ; --Sonate, pour piano et harpe, en la mineur (novembre 1824); — Esquisse de Variations, pour le violon, en la majeur (décembre 1817) , chez Ferdinand Schubert; — Concerto de violon, dédié à Ferdinand Schubert, avec orchestre, chez Diabelli; probablement le même que celui qui a étécité plus haut.
COMPOSITIONS POUR ORCHESTRE
Deux Ouvertures, en ut être (mai et novembre 1817), autog. chez Spina; — Ou' verture, en si, aulog. chez Spina; — Ouverture, en mi mineur et en ut mineur;
— Trois Menuets et trois Trios , pour orchestre (1813); — 1'* Symphonie, en ré (composée, en 1813, à l'école), autog. chez le docteur Schneider; — 2* Sy/Tsphonie (1815), 3* Symphonie (1816), en si toutes les deux, autog. chez le docteur Schneider ; — 4* Symphonie, en ré (1815), le final seul a été <£xécuté, à Vienne, enl860;
— 5' Symphonie, dite tragique (1816), autog. chez Schoeider; les deux preinières parties exécutt^es, à Vienne, en 1860; — 6« Symphonie en ut, composée en 1818, autog. chez Schneidtr; \q Scherzo a été exécuté, à Vienne, en 1860; — 7* Symphonie, en ut (mars 1828), autog. à l'Association musicale de Vienne, exécutée p.oiir la première fois, à Leipzig, en 1839; a paru, en paitition, chez Breitkoffet ilœrtel; — S^ Symphonie (composée en 1822), autog. chez Anselme Hûttenbrenner, à Gratz; deux morceaux complètement achevés et un Scherzo non terminé; — 9* Symphonie, en mi, esquisse communiquée, en 1816, à Félix Mendelssohn Bartholdy, autog. chez le docteur Schneider.
OPÉRAS» SCÈNES 9 MÉLODRAMES
Le Château de plaisance du Diable (1813-1814), autog. chez le docteur Schneider; — Ftr/ia/i(io(i8t5), chez le même; ^ la Sentinelle de quatre ans^ chez le môme; — les Amis de Salamanque (1815), chez le même; — Claudine de Vila-
bella (1815) » le premier acte chez J. Hûltenbrenner, les deux autres perdus ; — la Caution (1816) ^ un acte et demi sur trois , chez le docteur Schneider; — les Jumeaux (1820), autog. à VAsioeiation musicale de Vimne; — Alfonso et Estrella (1820-1822), l'opéra, en manuscrit, à l'Association des Musiciens vienmis; i'ouyerture (1823), chez Spina; l'ouverture seule , avec un air de basse et ténor, a paru chez Diabelli, avec piano; — Fierabras (1823), autog. chez Schneider; l'ouverture chez DIabelli, qui l'a fait paraître; — la Guerre domestique (1823), une copie chez Schneider; une réduction au piano a paru, chez Spiiia, en 1862; — la Harpe enchantée (1818-1819), en partie chez Spina, en partie chez J. Hûitenbrenner; — Saconto^a (1820), esquisse de deux actes seulement, chez le D' Schneider; — Aos^monde (1823); on ignore où est l'autographe; trois chœurs, deux romances et l'ouverture ont seuls paru chez Diabelli; — les Deux airs ajoutés à ta Clochette, d'Hérold, en copie chez Joseph de Spaun , avec piano seulement; — le Chevalier du Miroir (1815), un fragment du premier acte, en autog. à l'Association musicale de Vienne ; — h Chcmteur, scène, perdue; — — Adrmie (1815), perdu; — Ip Comte de Qleichem (1827-1828), perdu.
MUSIQUE RELIGIEUSE
2* Benedictus pour la messe, en u4 (octobre 1828) ; -— Messe en mi, pour quatre voix et orchestre (18U), autog. chez Schneider; — 2* Donanotns pour cette messe (1815) ; •» Messe, en sol (1815), parue, à Prague, sous le nom de Robert Fûhrer;
— Messe, en la bémol, pour quatre voix et orchestre (1822), autog. à ['Association musicale de Vienne; — Grande messe, en mi bémol (juin 1828), partition, autt'g. à ta Bibliothèque royale de Berlin ; — Messe allemande, enla bém(il(1827),
— i^ Stabat Mater (1815), copie chez Spina; — 2* Stabat Mater (1816), copie chez Spaun et Spma; — Salve Regina (1812), quatre Kyrie (1812-1818) , autog. chez Ferdinand Schubert; — Salve Regina, pour ténor et orchestre (181 4); ^ Magnificat (1815); — - Grand Magnificat (25 septembre 1816), pour cbœur et orcbe»trf , chezSpîna; — Deux airs religieux (1816) , autog. chez Spina; — Offertoire (1814); — Salve Regtna, en la (t818) ; — Air d*église, pour tiénor et chœur (1828i; — Aeguiem, achevé seulement Jusqu'à la fugue du Kyrie (1816) ; — Chant religieux, à quatre voix^ et Messe funèbre allemande, attribués à Schubert, mais probablement de Ferdinand Schubert.
Vm DES CATALOGUES.
N. B. Noos croirions manquer à un -devoir bi, en terminant cette notice, nous ne disions pas tout ce que nous devons su livre si intéressant de M. Kreissle sur Frani Schubert. Ce livre de 018 psges, publié récemment (1865) à Vienne, ches Charles Gesold fils, e«t plein de renseignements utiles. C'est là que nous avons pris, pour les traduire, les lettres et pensées détachées de Scfiobert, ainsi que le Catalogue dcâ GEuvres inédites. — Nous formons le vœu sincère qu'une traduction complète Yienne naturaliser en France le beau livre de M< R. Kreisslo.
DÉDICACE
I . Les Viennois à la fin du dix-haitième siècle. ^ Lear Inrériorité dans la littératare, dans la science. — Leur sopériorité musicale. — La pem ée bannie des livres se fait Jour en musique. — Influence de la Rérolution française, — Passions rôvolatlonnaires dans la musique de Beethoven* ^ Profond naturalisme dans celle de Schubert 7
II. L'art, comme tonte chose, vit de liberté* — Gomment -la statuaire se développa aux temps de la liberté Hellénique. -— La peinture à Tépoque de la Rfinaissance. -* La musique aux approches de la Révolution française. . . \f
m. Vienne en septembre 1812. — Uoe famille de maîtres d'école musiciens 13
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